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INTRODUCTION. 


L'étude  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
s'est  faite  longtemps  presque  exclusivement  par  la  compa- 
raison de  leurs  œuvres  avec  celle  des  écrivains  de  Tanti- 
quité.  C'était  surtout  le  souvenir  de  l'art  dramatique  chez 
Sénèque  etle  style  précis  etnerveux  de  quelques  historiens 
anciens  que  rappelait  Corneille ,  Racine  était  volontiers 
comparé  aux  tragiques  grecs ,  Molière  mettait  en  mémoire 
la  comédie  d'Athènes  et  de  Rome,  Ménandrepour  les  uns, 
Plante  ou  Térencepour  les  autres^  et  La  Fontaine  enûn, 
pour  nous  en  tenir  à  ces  seuls  exemples,  n'avait  eu,  sem- 
blait-on croire ,  comme  devanciers  et  modèles  qu'Ësope 
et  Phèdre. 

De  nos  jours ,  abandonnant  ce  point  de  vue  injustement 
restreint  »  les  yeux  ont  scruté  avec  soin  les  nombreuses 
productions  de  notre  littérature  nationale  au  temps  de 
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ses  débuts.  Quelque  grand  qu'ait  été  le  génie  de  ces 
hommes  qui  plus  tard  se  sont  imposés  à  l'admiration 
de  tous,  et  qui  ont  fait  leurs  écrits  le  type  par  excellence 
d'un  genre  particulier,  aucun  d'eux  ne  saurait  réclamer 
la  gloire  impossible  d'avoir  tout  d'un  coup  fait  française 
une  partie  quelconque  de  notrç  littérature.  D'autres  écri- 
vains avant  ceux-là ,  proclamés  avec  raison  poëtes  par 
leurs  contemporains ,  avaient  harmonieusement  bégayé 
nos  divers  idiomes.  Sous  l'influence  d'idées  nouvelles , 
de  mœurs  différentes,  d'une  civilisation  tout  autre,  ils 
avaient  bientôt  et  comme  à  leur  insu,  abandonné  la 
manière  antique ,  trouvé  des  formes  originale^ ,  admira- 
blement préparé  la  voie.  Il  y  a  quelques  noms  de  ces 
époques  qui ,  mis  en  lumière  par  l'étude  et  la  publication 
de  leurs  écrits ,  ont  acquis  une  gloire  universelle  ;  il  en 
est  d'autres,  phalange  bien  plus  nombreuse  et  non 
moins  intéressante ,  n'ayant  pas  droit  à  une  aussi  grande 
notoriété,  mais  méritant  pourtant  encore  d'être  connus, 
étudiés  dans  leurs  œuvres,  sources  brillantes  et  fécondes 
auxquelles  ont  incontestablement  puisé  les  maîtres  du 
genre. 

C'est  au  cours  d'une  étude  sur  les  poëtes ,  qui  avant 
1668  s'étaient  en  France  essayés  à  écrire  l'apologue,  que 
Guillaume  Haudent  fut  retrouvé  et  révélé.  Robert,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  repre- 
nant en  1825  les  recherches  tentées  une  vingtaine  d'an- 
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nées  auparavant  par  Guillon  sur  les  prédécesseurs  de 
La  Fontaine,  consacra  quelques  pages,  peu  bienveillantes 
il  est  vrai,  à  notre  vieux  fabuliste  rouennais ,  et  citant 
en  môme  temps  plusieurs  de  ses  apologues ,  laissa  pré- 
voir l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  de  cette  partie  de 
son  œuvre  un  examen  plus  complet.  La  difficulté  de  ren- 
contrer le  volume  renfermant  ses  fables,  arrêta  sans  doute 
bien  des  curieux ,  car  ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières 
années ,  que  M*  Millet  Saini>*Pierre ,  mis  en  éveil  par  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  Robert ,  Fables  iniditei  des  xn*  xxn« 
et  xiv«  siècles  et  fables  de  La  Fontaine  rapprochées  de  celles  de 
tous  Us  auteurs  qui  avaient^  avant  lui ,  traité  les  nUines  su- 

jets prit,  sans  s'inquiéter  autrement  des  peines  qu'il 

y  auratt)  la  résolution  de  rechercher  l'ouvrage  de  G.  Haii* 
dent.  Après  de  nombreuses  et  inutiles  démarches  faites 
chez  les  libraires ,  chez  les  amateurs  d'anciens  livres  et 
dans  les  bibliothèques  publiques ,  le  dépôt  de  TArsenal 
si  riche  en  vieux  poètes  lui  permit  enfin  de  consulter  le 
seul  exemplaire  complet  que  Ton  connaisse  au  moins  jus- 
qu'à présent  des  Trois  eentgsoixante  et  six  apologues  d'Esope. . . . 
traduietz,...  en  rithme  françoyse;  il  le  lut,  l'étudia  avec 
soin,  et  vint  apporter  en  décembre  1865  à  l'Académie  de 
Rouen  le  résultat  de  son  consciencieux  travail.  Le  mé- 
moire qu'il  présenta,  écrit  avec  goût ,  plein  de  conviction 
et  de  verve,  concluait  en  ces  termes  :  «  Cet  auteur  aie  droit 
de  sortir  de  l'oubli  où  il  est  resté  plongé ,  son  initiative  à 
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l'égard  du  genre  iiâi-ratif  de  lapologue ,  l'influence  évi- 
dente qu'il  a  eue  sur  l'esprit  et  la  vocation  de  La  Fontaine 
suffiraient  pour  lui  mériter  l'estime  de  la  postérité  ;  en 
réimprimant  ses  trois  cent  soixante-six  fables  on  ren- 
drait un  grand  service  aux  lettres.  »  Ces  paroles,  pai* 
une  circonstance  aussi  heureuse  qu'inattendue,  farent 
prononcées  devant  un  membrede  la  Compagnie,  M.  Tabbé 
Colas  qui,  grand  amateur  de  livres,  avait  quelque  temps 
auparavant  acquis  un  exemplaire  incomplet  de  ces  apo- 
logues. A  la  suite  de  cette  communication ,  ses  yeux  se 
portèrent  plus  attentifs  sur  ce  précieux  recueil  et  bientôt, 
convaincu ,  à  son  tour,  de  l'intérêt  tout  particulier  que 
présentait  sa  lecture,  après  avoir  fait  combler  les  lacunes 
de  son  volume  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  en  pro- 
posa la  réimpression  à  la  société  des  Bibliophiles  nor- 
mands dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  (1). 
Au  temps  où  M.  Millet  Saint-Pierre  entreprit  son  tra- 
vail sur  Guillaume  Haudent ,  aucun  biographe  n*avait 
mentionné  son  existence,  aucune  bibliographie  raisonnée 
n'avait  davantage  parlé  de  ses  ouvrages  ;  vainement  cher- 
cherait-on un  examen  de  ses  productions  littéraires  dans 

(1)  Quelques  feuUIea  seulement  furent  imprimées  du  vivant  de  notre 
regrellô  confrère,  mais  grâce  à  l*obligeance  de  la  personne  héritière 
de  sa  bibliothèque,  l'exemplairejadis  misa  la  disposition  de  la  Société 
a  été  laissé  entre  nos  mains  jusqu'au  complet  achèvement  de  la  pré- 
eenie  réimpression. 
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les  auteurs  où  se  trouvent  d'ordinaire  étudiés  nos  vieux 
poètes  :  le  P.  Niceron,  Tabbé  Qoujet,  Ànguis,  Viollet 
Le  Duc,  aucun  ne  semble  l'avoir  connu  ;  à  peine  apparalMl 
cité  pour  une  autre  de  ses  œuvres  dans  Du  Yerdier,  et 
rapidement,  à  deux  ou  trois  endroits,  dans  le  Manuel 
du  lÂbrairt  de  J.*G.  Brunet  qui  le  dit  curé  de  Rouen,  se 
trompant  sur  le  seul  détail  biographique  qu'il  basarde  à 
son  égard.  Grâce  à  Tétude  de  M«  Millet  Saint-Pierre  et 
aux  recherches  continuées  depuis ,  la  lumière  s'est  près* 
que  complètement  faite  sur  notre  auteur.  A  n'en  point 
douter,  G.  Haudent  naquit  à  Rouen ,  c'est  là  où  nous  le 
rencontrons  pendant  une  longue  période  de  son  existence. 
D'abord  il  nous  apparaît  prêtre  à  Rouen  prenant  part 
aux  concours  palinodiques,  puis  pendant  vingt  ans,  tant&t 
dans  un  établissement  religieux  de  la  ville  et  tantôt  dans 
un  autre,  tenant  le  modeste  emploi  de  précepteur  ;  nous 
voyons  qu'il  y  possédait  plusieurs  immeubles,  et  lorsque 
la  fiitigue»  la  maladie  ou  la  vieillesse  lui  font  désirer  une 
retraite  pour  finir  tranquillement  ses  jours,  c'est  encore 
dans  Rouen  qu*il  la  choisit. 

Les  archives  de  TAcadémie  de  Rouen  conservent,  parmi 
plusieurs  autres  manuscrits,  un  recueil  composé  de  trente- 
neuf  pièces  en  l'honneur  de  rimmaoulée-Conception 
Notre-Dame.  L'une  d'elle  ayant  pour  sujet  VAurifiamnxe 
4es  Chreslieru  fut  présentée  au  Puy  du  Palinod  vers  \  530  par 
Guillaume  Haudent.  Il  parait  plus  utile  de  mentionner  à 
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cette  date  la  première  apparition  de  son  nom,  qu'inté- 
ressant d'insérer  ici  cette  production  littéraire  (1).  Le  pro- 
gramme imposé  aux  podtes  dans  ces  sortes  de  concours 
laissait  peu  de  liberté  à  leur  inspiration,  et  ce  chant , 
auquel  on  ne  parait  pas  avoir  accordé  l'honneur  du  prix, 
rappelle  sans  plus  d'intérêt,  dans  ses  cinq  strophes  et  son 
envoi ,  toutes  les  autres  pièces  du  même  genre  que  nous 
ontlaissés  les  recueils  imprimés.  En  1536,  un  acte  de  prêt, 
retrouvé  par  M.  E.  Gosselln  dans  les  Archives  du  Tabel- 
lionage ,  nous  montre  Gh.  Haudent ,  sans  doute  par  suite 
de  ses  travaux  littéraires ,  en  rapport  avec  Pierre  Lynant, 
libraire  à  Rouen ,  lui  prêtant  une  somme  de  20  livres  à 
raison  de  40  sols  de  rente  ;  à  cette  époque ,  l'acte  le  cons- 
tate ,  il  demeurait  sur  la  paroisse  Saint-Laurent. 

L'année  suivante ,  en  mars  1537 ,  les  registres  capi- 
tulaires  nous  l'indiquent  succédant  à  Ouillaume  Thibault 
dans  la  place  de  précepteur  des  enfants  de  chœur  du  Cha- 
pitre de  la  cathédrale ,  fonction  qu*il  conserva  jusqu'en 
1 545  ;  vers  le  milieu  de  cette  dernière  année ,  il  demanda 


(1)  Ce  chant  royal  a  été  publié  en  entier  dans  le  Précis  des  travaux 
de  TAcadémie  de  Rouen,  pages  233-234  (année  t8aft-]8ee).  On  croyait 
à  cette  époque  l'avoir  reproduit  d'après  un  document  autographe,  mais 
depuis,  M.  C.  de  Beaurepaire  ayant  retrouvé  dans  les  archives  départe- 
mentales le  reçu  ci-contre,  écrit  et  signé  par  G.  Haudent,  a  constaté 
que  la  pièce  de  1S30,  bien  que  d'une  écriture  du  temps,  n'était  point 
de  la  main  de  notre  auteur. 
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et  obtint  le  droit  de  se  démettre  de  ce  modeste  emploi. 
Nous  connaissons ,  grâce  aux  reehercbes  et  à  la  complai- 
sance de  notre  savant  confrère  M.  C.  de  Beaurepaire,  les 
termes  mêmes  et  pour  ainsi  dire  la  physionomie  de  cette 
démission  : 

A  tresvenerables   et  discrètes  personnes  Mess'* 
les  doyens  et  chapitre  de  Nostre  dame  de  Rouen. 

Supplye  treshumbleisent  votre  humble  serviteor  g^uîUaame  h^* 
dent  prebtre  qail  vous  playse  de  votre  grâce  ordonner  quil  soyt 
payé  de  ses  ga^^s  ordinaires  qui  ^ont  sept  livres  et  demye  pour  avoir 
instruict  en  grammaire  vos  peliz  enfantz  de  chœur  le  temps  et  es- 
pace de  troys  termes  escheuz  a  la  sainct  Jehan  Bapliste  dernier  passé. 
Oohre  plus  ledict  supplyant  prend  congé  et  se  désiste  de  ladicte 
charge  (si  cest  votre  playsir)  en  vous  remercyant  tresaffectueuiement 
et  protestant  a  jamaîs  prier  dieu  pour  vous. 

Au  verso  de  ce  curieux  document,  dicté  par  G.  Haudent 
à  une  main  inconnue,  on  lit  la  mention  suivante  certai- 
nement écrite  et  signée  par  lui  : 

Receu  par  moy  gaiUaume  haudent  prebtre  par  les  maini  de  véné- 
rable personne  maistre  guiUaume  le  senechal  la  somme  mentionnée 
«B  t'aultre  part  Tesmoing  mon  signe  yci  miz  le  m*  jour  doctobre 
«fl  y  XLV  Guill  haudent. 

C'est  à  partir  de  cette  année  que  nous  voyons  appa- 
raître (si  d'autres  plus  anciennes  n'ont  point  échappé  à  nos 
recherches)  les  différentes  productions  littéraires  de  notre 
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auteur.  -^  En  1546,  Le  véritable  dùcowrs  de  la  vie  hwnaim 
nouveUenient  traduU  de  latin  en  rithme  françoysepar  M.  Guil- 
laume Hawknt^  avec  une  baUade  contenant  en  somme  les 
lettres  de  la  qwilité,  Dimg  amour  que  Ton  dict  et  nomme  fol 
amour  de  chamaliti,  Paris,  Nycolas  Buffet,  pet.  in-8 
de  12  ff.  -—  £q  1547,  Trois  centz  soixante  et  six  Apologues 
d* Esope  ^  tresexcellent  philosophe^  premièrement  traduictz  de 
grec  en  latin  par  plusieurs  illustres  Autfteurs  ;  comme  Laurens 
VaUe ,  Erasme  et  autres.  Et  nouvellement  de  latin  en  Rithme 
françoyse  par  Maistre  GuUlatmie  Haudent ,  Rouen ,  Robert 
et  Jehan  Dugord,  ia-16,  fig.  —  En  1551,  Les  cent  premiers 
apophtegmes  d'an^cuns  illustres  princes  et  philosophes^  joitxte 
la  traduction  latine  d^Erasme  reduictz  en  rithme  françoyse , 
Paris,  Nycolas  Buffet,  m«16,  fig.  sur  bois.  -*  En  1556,  Us 
Propos  fabuleux  moralisez  extraitz  de  plusieurs  auteurs  tant 
grecz  que  latins  ^  non  moins  utiles  a  r Esprit  que  récréatif z  à 
taules  ^en«^  Lyon,  Rigaud  et  Jean  Saugrain,in-16  (réimpres- 
sion de  137  fables  appartenant  au  recueil  de  1547).  —  En 
1557,  Les  faits  et  gestes  mémorables  de  plusieurs  gens  remplis 
d*une  admirable  doctrine  et  condition  tant  honneste  que  profi- 
table aux  amateurs  de  vertu  traduictz  par  G.  Haudent^  Lyon, 
Benoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  in-18  ;  mais  ce  der- 
nier ouvrage  n'est,  suppose-t-on,  sous  un  titre  différent, 
que  la  réimpression  de  celui  publié  à  Paris  en  1551. 

En  voyant  l'époque  de  la  publication  du  premier  ou- 
vrage de  G,  Haudent  coïncider  précisément  avec  le  temps 
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âesadénûssioii  doimée^mnme  {Hrécepteur  des  enfants  de 
chœur  du  Chapitre ,  on  serait  porté  à  croire  que  cette 
résolution  lui  ayait  été  insiArée  par  son  désir  de  chercher 
dans  la  retraite,  on  tout  au  moins  dans  une  vie  plus  indé- 
pendante, le  temps  utUe  à  ses  travaux  littéraires,  il  n'en 
est  rien  cependant  ;  à  peine  se  trouva-t-il  relevé  de  ses 
engagements  près  de  Messieurs  du  Chapitre  qu'il  reprit 
immédiatement  chez  les  Carmes  de  Rouen ,  au  profit  de 
leurs  noviees ,  son  rôle  de  maître  de  grammaire.  Cette 
circonstance  nous  est  révélée  avec  nombre  d'autres  dé- 
tails curieux,  et  jusqu'à  présent  inédits,  sur  les  habitudes 
et  la  parenté  du  prêtre  littérateur,  par  la  note  suivante 
recuefllie  aussi  dans  les  archives  du  Tabellionage ,  par 
notre  confrère  M.  C.  de  Beaurepaire  qui  Ta  généreuse- 
ment mise  à  notre  disposition  : 

Du  mercredi  27  noyembre  1555.  —  Contrat  de  fondation  en  faveur 
des  Cannes  de  Rouen,  par  maître  Guillaume  Haudent,  prebtre^  cha- 
peUn  de  la  confrairie  Dieu  et  de'  Madame  sainte  Catherine  vierge  et* 
martjre  fondée  au  mont  de  Rouen,  ladite  fondation  faite  par  le  fon- 
dateur pour  la  rédemption  de  ses  péchés ,  afin  d'être  accueiUi  ainsi 
que  ses  père,  mare,  frères,  sœurs  et  autres  ses  parents,  amis  et  bien- 
faiteurs, ensemble  les  frères  et  sœurs  tant  vivants  que  trépassés  de 
ladite  confrairie  aux  prières  bienfaits  et  oraisons  qui  avaient  été  faits 
et  se  feraient  à  Tavenir  au  prieuré  des  Carmes  de  Rouen.  —  Basse 
messe  ehaque  dimanche  de  Tannée  ;  —  après  le  décès  du  fondateur, 
outre  les  basses  messes  de  chaque  dimanche,  messe  aux  5  fêtes  de 

Notre  Dame;— basse  messe  le  jour  de  son  décès,— A  la  fin  de  chaque 
n 
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messe  DeprofwiidU  et  les  oraisons  Hntf  vitUê  lorffUor,  en  la  ohapelfe 
Notre  Dame  de  Pitié  eu  il  Teut  être  entenré.  —  lies  Games  lalsiMroDt 
à  Haudent  la'ebambre  où  il  est  à  présent  résidant  audit  courent;  — - 
ils  lui  administreront  à  boire,  manger,  sain  et  malade»  excepté  les 
médecines,  sa  vie  durant  comme  à  un  religieux  prebtre  de  la  com- 
munauté, —  lui  porteront  à  boire  et  ^  manger  où  bon  lui  semblera, 
à  rinterieur  du  couvent;  —  lui  bailleront  collation  ou  souper  aux 
jours  de  jeune  des  religieux,  et,  aux  autres  jours  de  jeûne  d'église,  son 
demyart  de  vin.  —  Il  donne  aiu  Carmes  moitié  de  maison  et  un  jardin 
vers  Tabbaye  de  S^^  Calberine,  paroisse  S.  Riul ,  bornés  par  TaHée 
commune  de  la  cour  tendant  i  Tean  d'Aubette,  laquelle  oeur  s'appelle 
Cour  Durant;  de  plus,  une  maison  en  forme  d'appentis,  aise  au  même 
lieu;  de  plus  un  petit  jardin  prés  de  Tbopital  des  XV"  (que  fiaudent 
avait  acquis  par  décret  le  20  septembre  1552).  —  De  plus  une  rente 
de  29  sols  4  deniers  ;  —  enfin  une  pension  de  15  livres  tournois,  sa  vie 
durant.  —  Il  fait  abandon  aux  Carmes  des  gages  qu'ils  lui  devaient 
pour  avoir  depuis  dix  ans  donné  des  leçons  de  grammaire  à  leurs 
novices. 

Infatigable  dans  ses  obligeantes  recherches  sur  le  sujet 
qui  nous  intéressait,  M.  C.  de  Beaurepaire  nous  a  encore 
remis ,  empruntées  aux  registres  des  Carmes,  les  men- 
tions suivantes  : 

Avril  1551  :  a  M.  Guill.  Haudene  pro  primo  termino  misse  sue  demi* 
nids  diebus  cel^brate  et  1«  dominici  januari  incepte,  25  s. 

Dec.  1551  :  De  missaad  devotionrai  M.  G.  Haudene dominicia  diebus 
pro  termino  S.  Job.  S.  Biicbaelis  et  Kativitalis,  m  1. 15  s. 

Fev.  1552  :  a  M.  G.  Haudene  pro  missa  dominicis  diebus  oeld>rata 
videlicet  pro  dimidio  anno  efDoxo  in  festo  nativitatis  Da^,  4  s. 


Mb*  166ft  :  De  oimM'II.  G.  Handene  pro  dUaklio  «uao  «flluio  in  fëtfo 

JttT.  1653  :  a  N.  GçUL  H^d(9ttc  mione  miise  4«moÎ49S  4i^u«  per 

aescolebrate  pro  anno  efiQuxo  m  fealo  S.  Joh.,  i  s. 
Nov.  1555  :  De  inUsa  M.  Guill,  Haudenc  pro  dimidio  aano  effluxo  die 

S.  Joh.  B.,  i  f . 
Janv.  1556  :  a  mafislro  GniUemo  BMenc  rallone  sue  «utriture  pro 

dûnldio  anno  efflcuo  in  dîe  S.  Joh.  Baptiste  1666  ut  patet  in  suis 

littoris  et  misse,  TD I.  x  s. 
1656  :  a  Jacobo  Preudhomme  nitra  urbem  pro  termine  S.  Joh.  recepi 

per  munis  Va.  Guillerm.  flafident,  20  s. 
1557  :  a  Mag.  GniAenDo  Hodeoc  ratiene  sue  misse  et  nutriture  pro 

dimidio  anno  efi&oxo  ia  natintate  Domiai  Jes.  0^^  pro  anno  1666^ 

m 

Saas  insister  autrement  sur  Tintérêt  de  ces  notes  qui 
ooastatent  aurabondamment  la  piété  de  G»  Hâudent, 
remarquons  au  moins  cette  date  de  1557  terminant  ici  ses 
acquits^  de  messes,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  Fheure 
inscrite  sur  le  dernier  de  ses  ouvrages  connus  ;  n'y  a-t-il 
pas  dans  <^  rapprochement,  présomption  suffisante  pour 
penser  que  cette  date  dut  aussi  être  gravée  sur  la  pierre 
qui,  dans  la  chapelle  de  Notre*Dame  de  Pitié,  au  prieuré 
des  Gârmés,  abrita  suivant  son  désir,  l'humble  tombe  de 
leur  précepteur? 

Telles  sont  rapidement  énoncées  »  les  données  certaines 
reeueillies  sur  notre  traducteur  des  Apologues  d'Esope  ; 
ajoutons  que  l'éaumération  que  nous  venons  de  foire  des 
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œiLvres  dontil  anâtëtipossible  da  i^tjrouver  le  titre,  ne 
donne  point  la  liste  complète  de  ses  écrits.  Dans  Les  faU% 
ei  gestes  mémorabtesdeplusieurs  gens  remplis  <f  une  admirable 

doctrine Lyon  1557,  Haudent  se  déclare,  parles 

vers  suivants ,  l'auteur  de  sept  ouvrages  : 

Qui  notamment  d*ùn  prince  magnanime 
Appetera  les  apophtegmes  lire, 
Desquelz  chacun  l'homme  en  vertu  anime. 
Ce  petit  ceuvre  il  doit  prendre  et  eslire. 
Qui  est  de  sept  le  dernier^  à  vray  dire 
Qu'a  ja  mis  hors  la  muse  haudentine. 

Quels  titres  convient- il  donc  d'ajouter  à  ceux  tout-à- 
l'heure  cités?  A  l'heure  présente,  personne  ne  le  saurait 
dire,  mais  il  y  a  là  une  question  qui  ne  peut  manquer 
d'intéresser  nos  savants  confrères,  et  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  bientôt  ils  apporteront  à  cet  essai  de  bibliographie 
le  résultat  de  leurs  persévérantes  investigations. 

A  l'époque  de  G.  Haudent  la  fable  n'était  pas  à  beau- 
coup près  un  genre  qui  n'eut  pas  été  cultivé  en  France  ; 
de  bonne  heure,  et  dans  la  langue  nationale,  on  en  avait 
vu  apparaître  de  curieux  recueils.  Laissant  à  part  le 
Roman  du  Renard  et  les  Bestiaires,  qui  ne  nous  intéres- 
sent pas  au  point  de  vue  plus  spécial  où  nous  nous 
plaçons,  écartant  encore  certains  livres  où  l'apologue 
n'apparaît  qu'à  l'état  d'épisode ,  citons  au  xm*  siècle  una 
des  parties  les  plus  populaires  des  poésies  de  Marie  de 
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Framce,  les  cent  trois  flibtes  qu'elle  mit  en  vera  frmnçais 
d*àprès  le  latin  de  Romulus,  et  au  xiv*  sièele  le^ 
recueils  anonymes  des  fables  eonnus  sous  le  nom 
d'Ysopet.  Dans  tous  ces  ouvrages^  déjà  le  récit  des  pas- 
sions, des  injustices,  des  caprices,  des  travers  humains 
est  bien  différent  de  la  forme  plus  compassée  des  an* 
ciens ,  la  nouvelle  mise  en  scène  est  presque  toujours 
plus  habile,  et  la  narration  mieux  suivie  révèle  bien  sou- 
vent, d'une  façon  particulièrement  int^essante,  le  temps 
et  le  lieu  où  l'auteur  recueillait  ses  observations.  Mais 
comme  la  fable  cherche ,  vers  ce  temps  encore ,  moins  à 
plaire  qu'à  enseigner»  elle  est  moins  agréablement  narra- 
tive qu'essentiellement  pédagogique,  et,  suivant  son 
propro  aveu,  fait  moins  de  cas  de  ses  fictions  que  de 
l'utile  morale  qui  les  termine.  Son  but  est  enti^  rempli, 

Si  à  la  fin  on  se  veut  prendre, 
Mais  aux  bourdes  ne  garde  mie. 
Toute  la  mouelle  et  la  mie, 
Tout  k  sens,  toute  la  substance 
Voua  enseigneront  sans  doubtance 
Les  derreniers  vers  de  la  fable. 

Cette  remarque,  que  Lessing  renouvela  plus  tard  pour 
en  argumente^  contre  La  Fontaine  coupable,  suivant  lui, 
d'avoir  enlevé  à  la  table  sa  tendance  philosophique  en  la 
fiiisant  surtout  agréable  et  littéraire,  eut  pu  être  appli- 
quée avec  qudque  vérité  à  Or,  Haudent.  Je  ne  vois  avant 
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lui  que  Quillaume  Tardif  le  Jkii$tre-li$mr  du  Boy  Ch^ÊrUs 
hmetiisme ,  qui  dans  sa  tradnotion  des  treilte*trdis  &btet& 
de  Laurent  Valle  ait  donné  un  jdus  libre  oours  à  son 
imagination ,  mais  Guillaume  Tardif  a  éerit  en  prose, 
et  d'ailleurs  cette  partie  de  son  œuvre  est  trop  peu  éten- 
due pour  que  nous  ayons  quelque  intérêt  à  l'étudier  ici. 
li  éstun  autre  écrivain  avec  lequel  la  ccHnpaxaison  a  plus 
raison  d'être  faite,  d'abord  parce  qu'il  vivait  à  la  même 
époque,  ensuite  parce  qu*il  a  traduit  en  vers  fJrançais 
une  notable  portion  des  mêmes  fables ,  enfin  et  surtout 
pour  avoir  été  particulièrement  étudié  et  cité  comme  un 
des  plus  intéressants  prédécesseurs  de  La  Fontaine ,  je 
veux  parler  de  Gilles  Gorrozet.  En  1S42 ,  ses  fables  du 
tris  ancien  Esope  phrigien  premièrement  escriptes  en  Grxc ,  et 
depuis  mises  en  rithme  Françoise  furent  imprimées  cbez 
Denys  JanoL  II  n'y  a  nul  doute  à  concevoir  que  le  fabu- 
liste rouennais  ait  connu  cette  traduction  de  G.  Gorrozet. 
S'il  était  utile  d'en  fournir  des  preuves,  nous  les  trouve* 
rions  d'abord  dans  le  succès  que  semble  avoir  eu  ce  livre 
à  son  apparition ,  succès  qui  franchit  certainement  en 
bien  peu  de  temps  l'espace  entre  Paris  et  Rouen  ;  nous  la 
trouverions  plus  évidente  encore,  par  la  publication  dans 
notre  ville,  en  1545,  d'un  petit  volume  le  Jétrdin  (f  honneur, 
dans  lequel  se  lisent ,  parmi  d'autres  poésies ,  quelques- 
unes  de  ces  fables  de  Gorrozet ,  publication  faite  préci- 
sément chez  les  frères  Dugord,  éditeurs  de  Q.  Haudent. 
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Mais  cette  constatatton  ne  nous  parait  devoir  rien  retirer 
au  mérite  de  notre  auteur  ;  si  l'idée  de  traduire  des  fables 
a  pu  lui  être  inspirée  par  l'exemple  comme  aussi  par  le 
succès  du  poëte  parisien ,  disons  de  suite  que  le  nouveau 
traducteur  sut  donner  i  son  œuvre  des  qualités  particu- 
lières. D  nous  suf&ra  de  prendre  au  hasard  une  ou  deux 
fables  de  Gorrozet  et  de  les  comparer  avec  les  mêmes 
sujets  dans  notre  reoueil,  pour  rendre  évidentes  des  dif- 
férences tout  à  l'avantage  de  notre  fabuliste.  Lisons 
d'abord  la  fiible  des  dewc  RaU  : 

Voluntiers  la  richeâse 
Porte  avec  soy  tristesse 
Mais  teure  pauvreté 
Porte  jojeuseté. 

Ung  rat  de  ville  eut  volunté  d'aller 

S*eabattre  aux  champs  pour  ung  peu  prendre  l'aer, 

Ung  rat  des  cbamps  trouva  dans  une  plaine 

Q^  le  semond,  et  puis  chei  soy  le  maine. 

Et  luy  donna  de  sy  peu  qu'il  avoit 

Petit  bancquet^  comme  faire  sçavoit. 

Le  Rat  de  ville  en  vo3rant  Tordonnance 

Pauvreté  blasme,  et  Iou6  l'abondance  : 

Et  pour  monsirer  son  bien  et  son  estât, 

Dedans  la  vUle  U  amena  ce  Rat. 

Quant  ilz  sont  là,  le  riche  Rat  ordonne 

Un  beau  bancquet,  et  pour  manger  luy  donne 

Pain,  lard  et  chair,  mais  ce  pendant  survint 

Dans  le  celier  ung  boutetUer  qui  vint 
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Tirer  du  vin,  lors  s'allèrent  cacher. 

En  laissant  là  leur  viande  et  leur  chair 

En  grande  peur  :  Puis  Thomme  retourna. 

Le  Rat  de  ville  après  ne  séjourna  : 

Mais  de  manger  à  l'aultre  feit  envie.  ^ 

Dict  llnvité  :  ma  sobre  et  pauvre  vie 

Est  bien  plus  seure  et  stable  que  la  tienne. 

Combien  que  bons  repas  elle  contienne  i 

Ce  que  je  mange  icy  me  semble  fiel, 

Pauvres  morceaulx  aux  champs  me  semblent  miel. 

Sobre  repas  en  seureté  sans  faincte 

Vault  beaucoup  mieulx  que  grand  bancquet  en  crainte. 

Quel  lecteur  ayant  en  mémoire  les  vers  d'Horace  et  la 
narration  si  vive  de  La  Fontaine,  ne  critiquerait  ici  la 
scène  si  mal  disposée  et  le  style  si  complètement  dénué 
d'entrain  et  de  finesse  ?  Certes,  Haudent  ne  rappellera  que 
de  bien  loin  et  le  poète  latin  et  notre  immortel  fabuliste, 
mais  combien  il  remporte  sur  Corrozet  par  Pagencement 
heureux  des  divers  épisodes,  par  la  vie  donnée  à  ses 
personnages  et  par  le  ton  naturel  de  son  récit  ;  c'est  volon- 
tiers par  ces  points  que  la  différence  s'établit  entre  ces 
deux  traducteurs  du  xvr  siècle.  J'en  montrerai  un  exemple 
bien  plus  frappant  encore  dans  la  cJharmante  fable  du 
Laboureur  et  de  P Alouette  : 

Il  faut  avoir  en  soy  plus  grand  fiance 

Qii'au  dict  d'autruy,  quant  à  son  propre  affaire  : 

Car  quand  le  temps  s*approche  de  la  faire 

On  est  laissé  et  mis  en  oubliance* 
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Un  homme  ses  voisins  pria 
De  moissonner  ce  qu*il  y  a 
De  blé  en  son  champ ,  mais  tCj  vindrent, 
Et  bonne  excuse  vers  luy  prindrent. 
Depuis  en  pria  ses  amis , 
Q^  ne  s'en  sont  en  peine  mis , 
Dont  luy  frustré  de  sa  pensée, 
Sa  parole  il  a  addressée 
A  son  fils  y  disant  :  Dans  demain 
Nous  deux  mettrons  icy  la  main , 
Et  ferons  Taoust  sans  ayde  aucun ,  - 
Puisque  le  temps  est  oportun. 
Dedans  le  blé  estoit  cachée 
Une  Alouette  et  sa  nichée, 
Q]û  ses  paroles  entendit , 
Lors  s'en  alla ,  plus  n'attendit  : 
Disant  ainsi  :  Ce  temps  pendant 
Que  le  maistre  estoit  s'attendant 
A  ses  prochains ,  ;e  n'avois  crainte , 
Et  ten<Msla  promesse  à  feinte 
Mais  puisque  je  voy  qu'il  y  vient 
Luy  mesme,  c'est  a  bon  escient 

Geste  fiable  nous  fait  entendre 
Qu'on  ne  doit  à  nully  s'attendre  : 
Et  qu*il  n'est  serviteur,  ne  maistre 
Plus  propre  que  soy  pour  y  estre. 

Combien  autour  de  ce  tableau  de  Gorrozet  le  cadre  est 

rétréci,  et  comme  sur  sa  toile,  le  dessin  et  la  couleur  font 

défont  I  Aucun  ou  presque  point  de  ces  détails  familiers  et 

fins  que  nous  voulons  à  la  fable  pour  lui  trouver  son  véri- 
m 
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table  charme;  c'est  à  peine,  vraiment,  si  Ton  sait  recon- 
naître, ainsi  ternie,  l'aimable  et  délicieuse  peinture  que 
nous  a  laissé  le  talent  d'Aulu-Gelle.  Mais  si  maintenant 
nous  cherchons  cette  fable  dans  Haudent,  elle  nous  appa- 
raîtra entière,  animée,  pleine  de  son  attrayante  simplicité, 
tout  à  fait  digne  enfin  de  soutenir  la  périlleuse  compa- 
raison avec  le  texte  primitif.  Gomment  s'imaginer  que  cinq 
années  à  peine  séparent  l'œuvre  des  deux  fabulistes  que 
nous  venons  d'examiner,  et  comment  croire  surtout  que 
plus  d'un  siècle  devra  s'écouler  avant  de  nous  donner  la 
ravissante  narration  due  à  la*  plume  de  La  Fontaine  ! 

Si  nous  écrivions  une  notice  sur  Haudent  qui  ne  serait 
pas  immédiatement  suivie  de  ses  apologues ,  nous  de- 
vrions peut-être  confirmer  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  le  mérite  que  nous  attribuons  au  fabuliste 
rouennais  de  donner  généralement  à  sa  narration  un 
tour  vif  et  naturel,  le  rendant  supérieur  à  ses  devanciers  ; 
mais  c'est  ici  au  lecteur,  trop  facile  et  agréable  occasion 
de  faire  lui-même  cette  recherche,  pour  que  nous  en  pre- 
nions le  soin  indiscret. 

n  ne  paraîtra  pas  sans  doute  aussi  inutile  de  faire 
connaître  quelles  ressources  ont  été  offertes  à  Haudent 
pour  son  œuvre,  d'indiquer  les  auteurs  et  le  livre  qui 
lui  ont  fourni  le  texte  de  ses  apologues. 

Gontrsdrement  à  ce  que  ferait  penser  Tintitulé  de  sa  ti*a- 
ductiony  ce  n'est  pas  exclusivement  les  febles  d'Esope  que 


iNTRODUCSnON.  XI K 

G.  Haadent  a  mises  en  vers,  mais  un  recueil  composé  par 
divers  auteurs.  A  peu  d'exceptions,  et  presque  suivant 
l'ordre  ou  nous  les  lisons  ici,  elles  se  retrouvent  dans  nu 
volume  plusieurs  fois  imprimé,  dans  la  première  moitié 
du  XVI»  siècle,  sous  ce  titre  :  jEsopi  Phrygis  vita  et  fabulx 
à  viris  doctiss^  in  liUinam  linguam  convers3S.  —  Âpologi  ex 
cfUUadUnjks  odagiorumErasmi^  -  Ex  Lamia  PolUiani^  Cri-- 
nito^  Johanne  Antonio  Campano^  Gellio^  Gerbellio,  Mantuano 
ti  Horatio.  —  Fabulx  Aniani^  Hfidriano  Barlando^  et  Guilelmo 

Bermanno  interpretilms.  -^  Fabulx  item  Laur.  Abstemii 

Robert  Etienne  en  particulier  a  donné  deux  très  belles 
éditions  de  ce  recueil,  Paris,  1537  et  1545,  in-8*. 

C'est ,  il  faut  bien  le  reconnaître .  une  assez  singulière 
réunion  que  celle  de  ces  fables;  les  unes,  sans  grand  art, 
traduites  du  grec  en  prose  latine  par  divers  auteurs,  et 
souvent  deux  ou  trois  fois  répétées  en  termes  quelques 
peu  différents  (1) ,  les  autres  écrites  par  des  contempo- 

(t)  L'ancien  conservateur  de  la  Bibliothôque  Sainte-Geneviôve , 
Robert,  a  prétendu  que  lorsque  les  mêmes  sujets  s'étaient  trouvés 
répétés  dans  le  recueil  latin ,  Bandent  ne  les  avait  traduits  qu'une 
seule  fois  ;  c*est  une  erreur  qui  prouve  combien  peu  ses  fables  lu| 
étaient  connues.  La  table  que  nous  avons  mise  à  la  fin  du  volume 
indique  au  contraire  ces  répétitions  assez  fréquentes ,  et  une  lecture 
attentive  les  fera  découvrir  plus  nombreuses  encore ,  des  litres  diffé*» 
rents  ne  laissant  pas  tovjours  prévoir  un  môme  sujet  traité  deux  fois; 
ainsi  laikble  du  livre  !•'  :  de  deux  autres  Compaignons  est  le  même 
sqjet  traduit  dans  le  1»,  ^ous  ce  titre  :  d'un  Veneur  et  d\in  Courrieur, 
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rainsi  assez  souvent  plutôt  des  contes  satiriques  que  des 
apologues.  Si  Haudent,  en  élaborant  sa  traduction  en 
vers  français  I  n'avait  eu,  joint  à  un  grand  amour  du  tra- 
vail, un  véritable  talent  pour  Taccomplir  avec  facilité,  il 
aurait  certainement  renoncé  à  une  tâche  si  longue  et  si 
pénible.  D  ne  devait,  en  effet,  rencontrer  presque  partout 
qu'un  texte  privé  d'ornement,  simple  jusqu'à  la  séche- 
resse. C'est  surtout  dans  le  contraste  de  ce  texte  et  de 
sa  traduction  que  peut  véritablement  être  jugé  son  talent 
poétique  ;  qu'il  nous  suffise  de  deux  seuls  exemples  pour 
le  faire  apercevoir. 

Rimicius  traduisant  de  grec  en  latin  la  fable  d'un  Sbige 
et  (Tun  Btnardy  débute  par  ces  simples  mots,  avant*goût 
digne  du  récit  tout  entier  :  «  Âpud  brutorum  animalium 
concilium  simia  ita  apposite  saltavit ,  quod  omnium  fere 

consensu  rex  statim  fuit  creatus.  Àt  vulpes ».  et 

G.  Haudent ,  sans  aucun  doute,  inspiré  par  la  muse  de 
l'apologue,  traduit  ainsi  : 

Le  singe  plein  de  grand'  finesses 
Fit  quelque  jour  tant  de  souplesses, 
De  petits  saulx  et  momeries. 
De  bons  tours  et  de  singeries 
Qu'en  efiect  par  commun  ottroy 
Toute  beste  Tesleut  pour  roy 
Fors  le  renard 

Le  texte  primitif,  on  le  voit,  n'est  accepté  par  le  poëte 
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que  oamme  an  tracé,  un  simple  canevas,  le  laissant  entiè- 
rement maître  du  choix  des  ornements. 

Dans  la  faUe  <f  un  Loup  ei  dPuM  Truye ,  dont  le  traduc- 
teur latin  n'est  pas  nommé,  le  récit  est  comme  le  précé- 
dent, d'une  brièveté  manquant  tout  à  la  fois  d'entrain  et 
d'intérêt,  qu'on  en  juge  :  «  Parturiebat  sucula  :  pollicetur 
lupus  se  custodem  fore  fcBtus.  Respondit  puerpera  lupi 
(d)sequio  se  non  egere  :  si  velit  pius  haberi ,  si  cupiat 
gratum  &cere ,  longius  abeat.  Lupi  enim  offlcium  cons- 
tare ,  non  prsDsentia,  sed  absentia.  »  Avec  la  traduction  de 
6.  Haudent,  la  fable,  au  contraire,  prend  une  allure  vive, 
intéressante,  les  acteurs  agissent,  parlent,  la  chaleur 
et  la  vie  sont  données  à  ce  récit  tout  à  l'heure  froid  et 
inanimé. 

Un  loup  voyant  une  truye  preste 
De  cochonner,  s'en  est  venu  vers  elle 
En  luy  disant,  Dieu  vous  gard,  sœur  beneste  ! 
Tant  vous  semblez  gentille  damoyselle 
Certainement  j*ay  grand  désir  et  zelle 
De  m'employer  a  vous  faire  service. 
Plaisir  aussi,  en  toutte  heure  en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  ;e  my  exercice. 

Surquoy  respond  la  truye  :  ô  mon  firere! 
Du  bon  vouloir  qu'avez,  je  vous  mercy  ; 
Puis  quU  vous  plait  aukun  plaisir  me  faire. 
Je  vous  supply  vous  retirer  d*icy 
Tout  au  plus  loing  que  vous  pourrez ,  car  ainsi 
Me  donnerez  plaisir  et  reconfort, 
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Et  mostereE  hors  de  crainte  et  soucy 
Lequel  j'auroye  en  Valsant  vostre  effort  (i). 

On  comprend  que  La  Fontaine  à  la  recherche  de  sujets, 
trouvant  parmi  les  auteurs  qui  avaient  composé  ou  tra- 
duit des  apologues ,  le  livre  de  G.  Haudent ,  ait  pu ,  ait 
dû  s'y  arrêter.  La  lecture  de  Marot,  pour  ne  citer  qu'un 
de  ses  anciens  auteurs  favoris,  lui  avait  rendu  fami* 
lier  le  vieux  langage,  et  ces  fables ,  déjà  françaises  par 
l'expression  comme  par  le  sentiment ,  avaient  certaine- 
ment, plus  que  celles  des  anciens,  fixé  ses  regards  et  sol- 
licité son  génie  si  admirablement  prédisposé  pour  ce 
genre  de  narration. 

Un  critique  ordinairement  plus  attentif  et  mieux  in- 
formé, Sainte-Beuve ,  a  cru  pouvoir  dire  cependant  que 
riUustre  fabuliste  n'avait  connu  aucun  de  nos  vieux 
conteurs  d'apologues  :  c  Le  piquant ,  c'est  que  La  Fon- 
taine ne  connaissait  pas  ces  poëmes  gaulois  à  leur  source, 
qu'il  n'était  pas  remonté  à  tous  ces  petits  Esopes  restés 
en  manuscrits,  à  ces  Tsopets,  comme  on  les  appelait ,  et 
que,  s'il  les  reproduisait  et  les  rassemblait  en  lui,  c'était 

(I)  Effort  est  bien  le  mot  qu*on  lit  dans  le  texte  imprimé  par  les  frères 
Dugord ,  c*est  ce  qui  Ta  fait  conserver,  mais  il  paraît  meilleur  pour  la 
rime  que  pour  le  sens  assez  difficile  à  bien  comprendre  ainsi  ;  ne 
faudrait-il  pas  plutôt  lire  essorf:  sortie;  en  faisant  vostre  essort  :  en 
opérant  votre  sortie,  en  vous  retirant.  Le  mot  latin  a^seniia  semble 
lui-même  imposer  cette  interprétation. 
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à  son  insu,  et  il  n'en  est  que  plus  naturel  et  il  n'en  obéit 
que  mieux  à  la  même  sève.  » 

Que  de  preuves  on  pourrait  apporter  pour  combattre 
une  telle  allégation  t  Et  d'abord,  plus  ou  moins  précis , 
Taveu  certain  de  La  Fontaine  lui-même ,  quand,  faisant 
paraître  en  1668  ses  six  premiers  livres,  il  disait  au  cours 
de  sa  préface  :  «  Après  Phèdre,  Avienus  a  traité  les  mêmes 
sujets ,  enfin  les  modernes  les  ont  suivis  ;  nous  en  avons 
des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  que,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé, 
la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est,  qu'on  ne  les 
doit  considérer  que  comme  étrangers.  Gela  ne  m'a  point 
détourné  de  mon  entreprise » 

On  a  encore,  avec  raison,  donné  comme  preuve  de  sa 
connaissance  de  notre  recueil ,  quelques  imitations ,  ou , 
si  Ton  aime  mieux ,  quelques  réminiscences  ;  ces  deux 
vers  par  exemple. 

C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite 
Un  chat  fanant  la  chatemitte 

ne  rappellent-ils  point  ceux-ci  précisément  dans  la  même 
fable  : 


QmI  les  guettait  soubz  Tombre  et  couverture 
D'estre  aniTable  et  de  bonne  nature 
Comme  seroit  celle  d'un  siiinct  bermitte 
Ou  d*aultre  simple  et  doulce  créature 
Tant  bien  scavoit  faire  la  chatemite. 
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La  fable  du  Renard  et  du  Bouc  â  laissé  voir  dans  le» 
vers  suivants  de  La  Fontaine, 

Lève  tes  pieds  en  haut,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets-les  le  long  du  mur  ;  le  long  de  ton  échine. 
Je  grimperai  premièrement; 
Puis  sur  tes  cornes  m*élevant , 
A  Taide  de  cette  machine 
De  ce  lieu-ci  je  sortirai 
Après  quoi,  je  t'en  tirerai, 

une  similitude  assez  frappante  de  pensée  et  d'expression 
avec  ceux-ci  de  notre  auteur  : 

.....  dresser  convient  ta  teste 
Et  Testocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  je  sailHray  sur  toy 
Et  par  aprec  dessus  le  bord  du  puis, 
Faciliement  pourray  saillir,  et  puis 
Je  te  prometz  de  t*en  tirer  dehors. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  i  ces  rap« 
prodiements  faits  autrefois  plus  nombreux  par  M.  Millet 
Saint*Pierre,  apportons  une  troisième  preuve  bien  autre* 
ment  décisive  encore  :  l'emprunt  fait  par  La  Fontaine  à 
Haudent  de  la  fable  intitulée  :  la  Guerre  des  Chiens  des  Chatz 
et  des  Souris  devenue  dans  son  12*  livre  la  Querelle  des 
CMens  et  des  Chats  et  celle  des  Chats  et  des  Souris.  ^  Les  plus 
persévérantes  recherchesi  continuées  depuis  le  commen* 
cément  du  siècle  jusqu'à  présent,  n'ont  permis  à  personne 
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de  découvrir  ce  sujet  traité  ailleurs  que  dans  notre  vieux 
recueil  d'apologues  i 

Il  ne  s'agit  point  ici ,  on  le  comprend ,  de  ravir  la  moin- 
dre part  de  la  gloire  que  s'est  si  justement  acquise  La 
Fontaine,  personne  n'ignore  aigourd'hui  que  ses  fables 
ont  été  empruntées  à  nombre  d'écrivains<  Volontiers 
ses  commentateurs  se  sont  plu  à  rechercher  les  diffé- 
rentes sources  auxquelles  il  a  puisé,  certains  qu'ils 
étaient,  à  propos  de  chaque  nouvelle  découverte,  d'avoir 
une  occasion  particulière  de  louer  la  manière  habile  dont 
le  poète  se  l'était  appropriée.  Nous  avons  seulement  voulu 
montrer  la  parenté  littéraire ,  l'attache  certaine,  indisso- 
luble qui  unissent  l'un  à  l'autre  les  deux  fabulistes.  C'est 
là  un  honneur  que  nous  revendiquons  pour  Haudent, 
tout  en  comprenant  les  dangers  qu'il  y  court.  Certains 
critiques,  mettant  en  trop  complet  oubli  l'époque  pen- 
dant laquelle  il.  écrivait,  ou  quelquefois  prenant  inten- 
tionnellement tels  de  ses  plus  faibles  récits,  lui  ont 
déjà  infligé  les  iqjustes  arrêts  d'une  comparaison  tou- 
jours écrasante.  Heureusement  des  esprits  plus  attentifs 
et  plus  équitables  confii'merontles  témoignages  meilleurs 
qui  ont  été  rendus  de  son  œuvre,  et  feront  occuper  au 
vieux  poêle  rouennais,  près  de  La  Fontaine,  une  place 
moins  humble  que  celle  d'Ennius  auprès  du  poète  de 
Mantoue. 

Sif  comme  il  parait  probable,  la  donnée  entière  de 

IV 
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l'a  Guerre  des  Chiens,  des  Chatz  et  des  Souris  ^qne  nous  citions 
tout  à  l'heure,  appartient  à  Haudent,  nous  devons  l'avouer 
avec  franchise,  et  contrairement  à  l'avis  de  son  premier 
biographe ,  c'est  la  seule  fable  de  tout  son  recueil  qu'il  ait 
imaginée  (1");  en  effet,  il  n'y  en  a  plus  après  celle-ci  que 
quatre  étrangères  au  recueil  latin  qui  a  fourni  toutes  les 
aut^e^5,  et  leur  origine  n'est  pas  plus  ignorée;  du  Coustu- 
Her  de  Diéû  et  de  deux  aultres  Cousturiers  sont  des  légendes 
pieuses  du  moyen  âge,  d*un  curé  et  de  son  Chien  est  un 
emprunt  fkit  aux  contes  de  Pogge,  enfin  la  Confession  de 
VAsne ,  du  Renard  et  du  Loup  est  ùde  des  facéties  de 
H.  Bebelius  (Facetiarum  Benrici  Bebeîii  libri  tres^  Tubingœ 
1542).  En  dtant  cette  dernière  fable,  presque  un  chef 
d'œuvre,  nous  ne  nous  inquiétons  idus  d*enlever  à 
Haudent  le  mérite  d'avoir  tiré  ses  récits  de  son  propre 
fonds ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  apercevoir ,  il  y  a 
ici  dans  sa  manière  de  remetti'e  en  œuvre  le  si^et  em-- 
prunté,  quelque  chose  de  particulier  qui  est  une  véri- 
table invention ,  un  souffle  qui  est  la  création  même!  (2) 

(1)  M.  Millet  Saint-Pierre  nia  point  connu  ou  consulté  le  recueil 
renfermant  le  texte  latin  4e  nos  ftbles,  et  pour  cela  a  fait  honneur 
à  rimaginailon  de  raufceor  ihuiçais  de  la  plue  grande  partie  des  apo- 
logues satiriques  qui  sont  &  la  fln  de  son  œuvre.  C'est  une  erreur 
singulière,  qu'il  importe  de  rectifier. 

(2)  Un  autre  poôte  normand,  iyuillanme  6ueroult(rouennai9  aussi, 
suivant  La  Croix  du  Maine),  a  raconté  avec  nn  talent  presque  égal 
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Nous  ne  ci*oyons  pas  utile  avant  de  terminer  cette  étude 
des  fables  de  G.  Haudent,  de  prendre  longuement  sa 
défense  par  rapport  à  certaines  narrations  de  son  IP  livre 
osées  dans  le  sujet  et  parfois  aussi  dans  Texpression.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  lui  être  un  juste  reproche  contre  le 
goût,  faire  mal  juger  de  sa  conduite  ou  suspecter  la  bonne 
foi  de  ses  principes  religieux  ;  ce  que  nous  connaissons  de 
son  existence  et  de  ses  autres  écrits  protesteraient  contre 
toute  accusation  malveillante.  Nous  devons  reconnaître 
dans  ces  rares  passages ,  lecteurs  habitués  aux  audaces 
ingénues,  aux  mots  hardis  de  nos  vieux  poètes,  les 
symptômes  du  temps  où  vivait  notre  auteur,  le  fait  de 
cette  rudesse  sociale  à  laquelle  peu  d'écrivains  ses  con- 
tempoirains  ont  échappé  (1);  nous  espérons  une  meilleure, 

(tans  son  premier  livre  des  Eniblênies^  paru  à  Lyon  en  1550 ,  cette 
confession  des  trois  animaux;  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  plume 
de  La  Fontaine  pour  oser  ensuite  toucher  à  ce  récit;  supérieur  à  ces 
prédécesseurs,  etpeut*étre  à  Inl-méme,  il  en  a  tiré  l'admirable  lisible 
les  Animaux  meUades  de  lapesle, 

(0  l>a  délicatesse,  le  goût  plus  réservé  de  noire  époque,  s'expliquent 
difficilement  et  acceptent  avec  peine  le  laisser-alter  de  la  littérature  et 
de»  arts  dans  ces  temps  encore  si  peu  éloignés.  Hommes  et  femmes, 
clercs  et  iafqnes,  catholiques  et  réformés  y  ont  cependant  tous  sacrifié 
sans  le  noindre  scrapale  ;  au  xv«  sièclet  lA  vertueuse  Anne  de  Bretagne 
laisse  parfois  les  plus  singulières  images  servir  à  romementation  de 
son  splendide  livre  d'Heures,  comme  en  i&63,  Jean  de  Tournes  encadre 
de  ses  bois  grotesques  et  de  ses  priapées  les  Pseaumes  mis  en  rimes 
françoises  par  Clément  If afot  et  Théodore  de  Beze. 
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une  plus  saine  appréciation  du  livre  que  nous  publions, 
et  si  nous  TaTond  donné  entier,  c*est  pour  qull  soit,  à 
rhomme  d'études,  un  document  complet  devant  lequel 
son  esprit  n*ait  point  à  s'inquiéter  de  suppressions  plus 
ou  moins  judicieusement  faites. 

Sans  avoir  Tindiscrète  prétention  de  placer  en  promière 
ligne  l'écrivain  que  nous  rééditons ,  nous  croyons  pou- 
voir  dire  que  désormais  intimement  uni  à  Tfaistoire 
littéraire  de  l'Apologue ,  il  forme  dans  la  série  des  fabu- 
liste un  chaînon  précieux  impossible  à  détruire.  Il  en 
forme  un  non  moins  solidement  rivé»  dans  la  longue,  dans 
la  glorieuse  suite  de  littérateurs  qui  ont  jadis  donné  tant 
de  renommée  à  notre  contrée,  aussi  la  Société  des  Biblio- 
philes Normands  eut  failli  à  la  mission  que  lui  imposait 
sa  devise  :  Ne  pereant^  si  elle  avait  laissé  s'anéantir  le 
dernier  témoin  des  meilleurs  labeurs  du  poëte  rouen- 
nais ,  si  elle  avait  lu ,  sans  paraître  la  comprendre ,  cette 
parole  pieuse,  mélangée  sans  doute  aussi  de  quelque 
espérance  humaine  :  Vie  après  mort. 

-  Après  cet  aperçu  rapide  sur  Haudent  et  sur  le  mérite 
littéraire  de  ses  fables,  il  semble  encore  intéressant  d  ar- 
rêter l'attention  sur  ce  qu'on  a  maintenant  l'habitude 
d'appeler  Yillustratîon  du  livre,  sur  les  gravures  qui 
ornent  ses  pages.  Ces  bois,  reproduits  dans  notre  réim- 
pression avec  un  soin    et  une  habileté  qui    en    font 
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&e  véritables  fac-timilê ,  apparaissent ,    lorsqu'on  les 
coiûpare  entre  eux,  d'un  faire  très  différent;  les  uns 
montrent  ou  rappellent  les  types  de  la  renaissance»  si 
nets  et  si  gracieux,  les  autres,  d'un  dessin  moins  cor- 
rect, d'une  taille  moins  fine»  attestent  une  main  plus 
lourde  et  sans  doute  aussi  une  époque  plus  ancienne. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  reconnaître*  ni  hési- 
ter i  le  dire,  en  dépit  des  termes  de  la  requête  présentée 
par  les  frères  Dugord  pour  l'obtention  du  priyilége,aucun 
de  ces  bois  n'a  été  exprès  (1)  dessiné  ou  gravé  pour  le 
iîTre  de  G.  Haudent.  Suivant  un  usage  vieux  autant  que 
l'imprimerie,  et  dont  la  tradition  à  l'heure  présente  est 
loin  d'être  perdue,  ils  avaient  été  empruntés  à  des  œuvres 
antérieurement   publiées.  I^es  fables  de  Corrozet  en 


0)  te  22  juin  1546,  les  frères  Dugord  présentèrent  au  Parlement 
une  requête  dans  laquelle  ils  exposaient  que:  «  M*  Guillaume  Ban- 
dent, prestrOf  etoU  de  nouveau  traduict  les  apologues  d'Esope  et  les 
avoit  mises  en  rithmes  françoises  pour  les  faire  imprimer  avec  figures 
sur  chacun  apologue;  ce  qu'ils  feroient  volontiers  pourvu  qu'il  leur 
fut  permis  par  la  Cour  et  donner  temps  compétent  de  vendre  et  dis- 
tribuer lesdicts  livres  après  qu'ils  les  auroient  fait  imprimer  pour  se 
reminurser  des  grands  ftais  et  mises  gu'ii  leur  faudra  faire  tant  à 
taUkr  lesdUsUs  figures  que  imfression  dudici  livre,  » 

Le  jour  mâme,  la  Cour  accorda,  pour  trois  ans,  le  privilège  demandé 
—  L'achevé  d'imprimer  que  nous  lisons  à  la  fin  du  livre  des  Apo- 
logaes  étant  du  ?6  août  1547,  nous  voyons  qu'il  a  fallu  un  peu  plus 
^hm  an  pour  préparer  cette  publication. 
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avaient  fourni  la  majeure  partie,  environ  une  centaine, 
et  pour  tous  les  sujets  que  n'avait  point  traités  cet  au- 
teur, il  avait  fallu  chercher  ailleurs,  prendre  ici  et  là, 
dans  des  volumes  du  genre  le  plus  différent  i  des  images 
permettant,  avec  une  exactitude  relative,  de  représenter 
quelques  scènes  des  nouveaux  apologues.  C'est  ainsi  que 
la  fable  d'un  CalutMhiateur  H  da  dieu  Phebus  laisse  recon* 
naître ,  non  sans  étonnement.  Moïse  portant  l'effroi  dans 
Tàme  de  Pharaon  en  lui  montrant  les  dix  terribles  plaies 
qui  devaient  afOiger  le  peuple  d'Egypte.  Le  récit  intitulé 
le  Cou$lurier  de  Dieu  a  pour  vignette  la  représentation  des 
Œuvres  de  miséricorde*  Âu«dessous  du  titi*e  de  la  fable 
d'un  Père  H  de  smMnfant^  à  n'en  point  douter,  c'est  Job  que 
nous  voyons  abîmé  dans  la  douleur  près  de  9a  maison  en 
feu,  regardant  ses  moissons  détruites.  Oserai-je  bien  le 
faire  remarquer,  en  tète  de  l'apologue  intitulé  d*un  Homme 
refusant  un  clistere,  c'est  encore  une  représentation  de 
Job  que  nous  voyons  dans  un  complet  état  de  nudité;  il 
y  figure  le  patient,  le  singulier  héros  du  récit,  et  les  per- 
sonnages qui,  dans  la  narration  biblique  viennent  l'aver- 
lir  de  ses  malheurs,  jouent  dans  cette  image  le  rôle  des 
médecins  dont  les  conseils  sont  si  peu  écoulés  et  si  mal 
récompensés. 

La  recherche  de  ces  gravures ,  dans  les  livres  tous  fort 
rares  où  ils  ont  été  employés  pour  la  première  fois ,  et 
même  leur  recherche  dans  les  livres  où  ils  ont  reparu 
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depuis  nos  fables ,  sans  autre  changement  que  la  dété- 
rioration causée  par  leur  emploi  réitéré,  par  les  années, 
quelquefois  par  les  siècles,  ne  nous  a  point  semblé  seule- 
ment œuvre  de  simple  curiosité,  mais  une  étude  vi'aiment 
utile.  N'y  a-t-îl  pas  un  intérêt  évident  à  connaître  le 
véritable  sujet  des  figures  que  nos  vieux  dessinateurs  et 
nos  taillturs  d*hy$toires  avaient  en  vue  au  moment  de 
leur  travail?  L'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  habilement 
tentée,  plutôt  que  définitivement  écrite,  n'y  pourrait-elle 
d'ailleurs  puiser  quelques  enseignements,  y  apercevoir, 
par  exemple,  les  causes  d'erreurs  qui  peuvent  naître  pour 
ses  auteurs  des  dates  de  tant  d'ouvrages,  où  les  gravures 
sans  nom  et  sans  monogramme  laissent  h  si  grand  peine 
apercevoir  leur  lointaine  origine? 

Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  retrouver  l'emploi 
primitif  de  nos  gravures,  c'est  seulement  en  1538,  dans 
l'édition  de  C.  Marot  donnée  par  Denys  Janot,  que  nous 
en  reconnaissons  une,  au  P'  livre  des  Métaonorphoses 
d'Ovide ,  celle  qui  orne  la  ftble  intitulée  :  un  Joutwr  de 
karpe. 

Trois  ouvrages  de  Gilles  Corrozet  viennent  ensuite 
qui  nous  offrent  la  plus  ample  moisson.  En  1539,  le 
poète  parisien  publiait,  en  un  volume  in-16.  Les  Blasons 
domtstiqiMS  conienantz  la  décoration  d'une  maison  honneste 
et  du  mesnage  estant  en  tcelle  :  Inoention  joyeuse  et  moderne. 
U  y  a  dans  cet  ouvrage,  imrmi'  ses  vingt*sept  figures. 
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deux  de  nos  bois ,  et  comme  il  parait  probable  qu'ils 
sont  employés  là,  pour  la  première  fois,  nous  croyons 
intéressant  de  donner  une  partie  du  texte  qui  les  accom- 
pagne. La  gravure  ornant  notre  72«  fable,  liv,  I*',est  dans 
le  petit  volume  de  1539  placée  au -dessus  du  5/ason  de 
la  Sosie  et  de  la  Chambre  : 

Chambre  tresclere  et  bien  quarrée, 

Chambre  au  corps  humain  préparée^ 

Chambre  bastie  d*ung  masson 

Par  tresexcellente  façon 

Chambre  dont  les  vitres  sont  telles 

Q.u*on  n'en  vidt  jamais  de  plus  belles^ 

Chambre  ou  pour  faire  ung  doulx  marcher 

On  a  embrissé  le  plancher. 

Chambre  natée  en  toute  place« 

O  chambre  de  tant  bonne  grâce. 

Chambre  tapissée  si  bien 

Qu*on  ne  scauroit  dire  combien, 

Ou  on  void  les  ruses  et  tours 

D'armeSi  de  chasses  et  d'amours, 

Les  boys»  les  champs,  et  les  fontaines 

Les  monts  et  vaulx,  et  vertes  plaines, 

Chambre  illustrée  de  tableaux 

Tant  bien  faictz,  tant  riches,  tant  beaulx. 

Chambre  de  si  grand  beaulté 

Que  Tamoureuse  déité  ^ 

De  Cupido,  a  chascune  heure 

Y  vouldroit  bien  faire  demeure. 

Chambre  belle  tant  que  peult  estre 

Ressemblant  Paradis  terrestre 
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Pourveu  que  l'homme  et  femme  aussi 
Y  soient  sans  guerre,  et  sans  soucy. 

Dans  le  même  volume,  nous  trouvons,  personnifiant 
l'Amour,  l'image  placée  au  commencement  de  la  53*  fable 
du  IP  livre  de  G.  Haudent  : 

Amour  est  painct  ainsi  qu'ung  jeune  enfant 
Qjai  est  tout  nud  et  n*a  vesture  aulcune. 
Blanc  et  poly,  joyeux  et  triumphant. 


Un  autre  ouvrage  fort  curieux  du  même  auteur  portant 
pour  titre  :  HecatomgrapMe.  Cest  a  dire  les  descriptions  de 
cent  figures  et  hystoires^  contenans  plusieurs  appophtegmes^ 
proverbes,  sentences  tt  dictz  tant  des  anciens  que  des  modernes. 
Paris, Denys  Janot  1541  (et  1543),  montre,  parmi  ses  cent 
figures,  une  vingtaine  environ  qui  ont  servi  plus  tard  à 
représenter  diverses  scènes  de  nos  fables.  Il  serait  trop 
long  de  nous  arrêter  à  les  énumérer  toutes;  mais  pour 
donner  une  idée  de  ce  curieux  livre  et  surtout  pour  bien 
faire  comprendre  plusieurs  de  nos  gravures  qui  sont  là 
dans  leur  première  et  véritable  situation,  nous  reprodui- 
rons le  texte  de  plusieurs  d'entre  elles.  —  La  description 
de  la  nef  placée  dans  Haudent  en  tête  de  la  70«  fable,  est 
ainsi  faite: 

Comme  en  la  nef  chascun  s  applicque 
Faire  Tofiicc  ou  il  est  mis, 
V 
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Tout  ainsi  en  la  republîcque, 
Par  degré  plusieurs  sont  commis. 

Quand  la  nef  est  bien  equippée 
De  mastz,  de  rames  et  de^voilles 
Et  que  la  mer  Ta  attrapée 
Entre  les  eaux  et  les  estoilles 
Là  est  le  patron  résident. 
Honoré  comme  un  président. 
Par  qui  la  nef  est  gouvernée  : 
Puis  elle  est  conduicte  et  menée 
Des  galiotz  le  voile  au  vent, 
L'un  est  a  la  proue  devant, 
L'aultre  est  au  mast,  l'aultre  à  la  hune  : 
Ainsi  chascun  se  met  avant 
Pour  venir  au  port  sans  fortune. 

A  bon  droict  peult  on  comparer 
La  republicque  à  la  navire. 
Ainsi  la  faut  il  préparer 
Pour  la  bien  mener  et  conduire  : 
Les  ungs  ont  je  gouvernement 
Dessus  tout  généralement, 
Aultres  soubz  eulx  tiennent  office, 
Chascun  employé  son  service 

Pour  le  bien  du  pauvre  commun,  * 

Par  ordre  et  en  temps  opportun, 
Selon  son  degré  et  puissance. 
Et  pour  rentretenir,  chascun 
Y  fiiict  de  soy  obeyssance. 

La  fable  d*un  Chameau  a  pour  gravure  un  cheval  suiis 
selle  ni  bride  monté  par  une. femme  nue,  ce  qui  n'est 
Nullement  en  rapport  avec  son  texte;  nous  trouvons  au 
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contraire  à  cette  figure  équestre  sa  signification  naturello 
dans  ÏBecatimgraphie  : 

Témérité  trop  jeune  sotte 
Sur  un  cheval  vdltige  et  trotte 
Sans  selle,  sans  resne  et  sans  bride 
Et  sans  avoir  aucune  guide. 

Qui  veult  paindre  a  la  vérité 
l/ymage  de  Témérité 
II  fault  quelle  soit  toute  nue 
Et  pour  estre  cncor  mieulx  congneue 
Elle  chevauche  un  grand  cheval 
Qui  court  et  poste  a  mont  et  val 
Pource  qu*il  n*est  encor  dompté 
Car  aucun  n*a  sur  luy  monté 
Et  qui  pis  est  n*a  bride  ou  frain 
Qu'elle  peut  tenir  en  la  maîn| 
Ains  court  comme  descongnoissantc 
Sans  tenir  chemin,  voye  ou  sente 
Kt  des  espérons  poingt  et  picque 
Ce  cheval ,  qui  ses  piedz  applicque 
A  ruer  et  saulter  en  lesr 
Si  fort  qu*on  ne  le  void  aller 
Elle  a  des  fleurs  une  couronne 
Qui  son  plaisant  chef  environne . 
Et  ses  cheveulx  longs  et  espars 
Derrière  elle  de  toutes  pars 
Pende  *.t  et  volettent  au  vent. 
Geste  hystoyre  est  mise  en  avant 
Notant  qu'en  folle  hardiesse 
N*y  a  grand  raison  et  sagesse 
Car'ielle  est  trop  avantageuse 
Trop  indiscrète  et  oultrageuse. 
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Donnons  encore,  puisée  à  la  même  source,  Texplication 
plus  vraie  de  la  figure  si  singulièrement  placée  au  com- 
mencement de  la  fable  <ïun  Tahon  et  d'un  Lyon  : 

• 

Un  doulx  aigneau  aoubz  son  pied  tient 

Le  Lyon  des  bestes  le  prince 

Humilité  maistrie  et  vince 

Les  plus  grands  que  terre  soustient. 
Petit  aigneau  aimable  et  innocent 
Tu  as  vaincu  ce  Lyon  grande  beste 
Tu  luy  as  mis  ton  pied  dessus  sa  teste 
Vers  toi  s*encline  et  au  faict  se  consent 
11  fleure  bien  ta  doulceur  et  la  sent. 
Ton  pieddoulcet  iâict  ses  crins  abbaisser 
Et  sa  fureur  du  tout  en  tout  cesser 
Ses  yeulz  cruelz  se  baissent  vers  la  terre. 
Tu  as  sur  luy  (non  par  ta  force)  acquis, 
Nfais  par  douceur,  un  grand  triumphe  exquis, 
Tant  qu*il  est  prest  de  te  quicter  la  guerre. 

O  que  tu  es  de  Dieu  la  bien  aymée, 
Humilité  au  bel  Aigneau,  semblable 
Ta  courtoysie  et  fticon  amjrable 
Vince  l'orgueil  qui  a  la  teste  armée. 
Tu  reluyras  par  claire  renommée. 
En  rapportant  triumphe  de  victoire, 
Ton  nom  au  chief  de  la  sacrée  histoire 
Sera  escript,  non  pas  soubz  letres  closes. 
Et  soubz  ton  nom  sera  mis  en  mémoire 
Humilité  qui  vince  toutes  choses. 

Enfin,  car  il  ne  faut  pas  que  nous  nous  laissions 
entraîner  au  plaisir  de  ces  curieuses  citations,  avant 
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de  fermer  le  livre ,  empruntons-lui  seulement  encore  la 
plaiisante  explication  de  la  figure  placée  en  tète  de  la  fable 
m  du  IP  livre  : 

Un  Homme  avoit  une  Femme  assez  belle, 
Qjiii  n'estoit  pas  à  son  gré  bien  fidelle. 
Et  meit  cela  si  bien  en  fantasie 
Qu*il  en  tumba  au  mal  de  jalousie, 
Voire  à  bon  droict.  Or  feit  il  tost  après 
Aux  parens  d'elle  un  banquet  tout  exprès 
Et  après  boire  et  levées  les  tables 
Leur  racompta  en  mots  non  délectables 
Comment  sa  femme  alors  se  gouvernoit, 
Et  qu'envers  luy  tresmal  se  maintenoit, 
En  concluant  et  donnant  à  entendre 
Quil  la  quictoit  et  qu'il  leur  voulott  rendre. 
On  luy  respond  que  soubz  dere  beaulté 
Estre  ne  peult  telle  desloyaulté. 
Et  qu'elle  avoit  l'apparence  et  la  face 
O'bonnesteté  et  vertueuse  grâce. 
Ha  Messeigneurs  (dict  il)  voyez  vous  pas 
Ces  beaulx  souliers  dont  je  marche  grands  pasr 
Us  sont  tous  neufz,  mais  ne  savez  ou  est-ce 
Q.ue  l'un  d'iceulx  secrètement  me  blesse 
Car  soubz  doulceur  par  dehors  embasm^e 
Gist  une  aigreur  dedans  envenimée. 
Par  le  propos  que  ce  mary  deduict 
Voyons  que  n'est  tout  or  ce  qui  reluy  t. 
Et  que  vray  est  du  Poète  le  Proverbe 
Qjie  le  serpent  gist  souvent  dessoubz  l'herbe. 

i«  fables  du^  très  ancien  Esope    phrigien  premièrement 
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escriptes  en  Grxc ,  et  depuis  mises  en  rithme  Françoise  par 
Gilles  Corrozet,  dont  par  ordre  de  date  nous  devons  par- 
ler maintenant,  parurent  în-8*  en  1542,  chez  Denys 
Janot.  Toutes  les  figures  de  ce  volume,  environ  une  cen- 
taine, ont  été  employées,  nous  Tavons  déjà  dit,  dans  nos 
apologues;  c'est  l'emprunt  le  plus  nombreux  comme 
aussi  le  plus  naturel  qui  ait  été  fait  au  profit  du  livre  de 
G.  Haudent.  Nous  n'avons  plus  besoin  d'aller  chercher, 
par  rapport  à  ces  bois,  dans  un  texte  étranger,  l'explica- 
tion des  scènes  représentées;  quoique  différentes  par 
l'expression,  les  fables  sont  les  mêmes  au  fond,  et  on 
s'explique  très  bien  la  pensée  qu'on  a  eue  de  les  placer 
dans  notre  volume  de  1547.  Disons,  pour  en  faire  appré- 
cier la  valeur  au  point  de  vue  artistique,  que  Papillon  les 
a  crues  gravées  par  Jean  Cousin,  et  que  F.  Didot  pense 
tout  au  moins  que  les  dessins  en  ont  été  donnés  par  ce 
célèbre  artiste. 

En  1545,  les  frères  Dugord  (1)  firent  paraître  un  char- 
mant petit  in -16,  portant  pour  titre  :  Le  Jardin  d'honneur 

• 

(I)  Signalons,  à  propos  de  ce  petit  voluaie»  une  particularité  qui 
semble  avoir  échappé  aux  bibliographes  normands  et  n'a  point  été 
non  plus  signalée  par  M.  E.  Gosselin,  dans  la  partie  de  ses  Glanes 
où,  s*occupant  de  nos  libraires  roueonais,  il  donne  quelques  détails  sur 
la  ftmille  Dugord  :  Texistence  à  cette  époque  d'un  troisième  f)rère 
libraire  lui-môme.  A  la  fin  du  Jardin  d*h<mneurf  on  lit  :  Imprimé  & 
Rouen  par  Jehan  Petit,  i)our  Robert,  Jehan  et  Guyon  Dugord  Frères. 
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contenant  en  say  plitsieurs  apologies  (sic) ^  proverbes  et  dktz 
maroulx  avec  tes  hystoires  et  figures.  Aussi  y  sont  adjoustez 
plusieurs  Ballades^  RmdeaulXy  DixainSf  Uuictains  et  Tiiolleiz 
fort  joyeux  (1).  Ce  recueil,  bien  autrement  joyeux  que 
le  titre  ne  semble  peut-être  Tindiquer,  contient,  pour 
servir  d'ornement  à  ces  poésies  prises  un  peu  partout, 
mais  surtout  à  G.  Corrozet,  plus  de  soixante-  dix  figures 
parmi  lesquelles  vingt  environ  se  montreront,  deux  ans 
plus  tard,  dans  nos  fables.  Au  milieu  de  ces  textes,  pre- 
nons discrètement  un  seul  dixain^  qui  nous  expliquera 
mieux  que  Tapologue  de  deux  Vaisseaux  derain  et  lautre 
dt  terre  la  figure  assez  gracieuse  qui  commence  les  deux 
pièces  de  vers  :     • 

Pour  essayer  si  le  pot  est  fendu. 
Nous  y  versons  de  Teau  ài'adventure 
Non  pas  du  vin,  car  il  seroit  perdu, 
ai  le  vaisseau  avoit  quelque  fracture. 
Cecy  nous  donne  expresse  conjecture 
Que  si  voulons  prouver  un  estitinger 
Noos  luy  dirons  quelque  segret  legier. 
Pour  bien  scavoir  s'il  est  sobre  en  langaige 
D*un  grand  secret  serions  trop  en  dangier. 
S'il  advenoit  qu*en  parler  fust  volage. 

Enfin,  en  1546,  Nicolas  Leroux  imprimait  aussi  pour 
les  frères  Dugord  un  petit  volume  de  poésies  dans  le 

(1)  Le  Jardin  d'honneur  a  reparu,  même  format  et  mêmes  ligures, 
^  Paris  en  1549,  chez  Estienne  GrouUeau. 
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même  format  intitulé  :  Le  Mirouer  de  prudence  contenant 
plusieurs  Sentences  Apophthegmes  et  dictz  morautx  des  sages 
Anciens.  C'est  un  livre  d'un  tout  autre  genre  que  le  pré- 
cédent, mettant  en  vers,  suivant  les  développements  ima- 
ginés par  Tauteur,  quelque  courte  sentence  latine  placée 
en  sommaire.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  figures 
qui  s'y  aper^ivent,  douze  appartiennent  à  la  série  qui 
nous  intéresse. 

Citons  une  de  ces  sentences  ;  elle  est  ornée  de  la  figure 
de  notre  fable  d'un  Veufoier  et  d^une  Veufve,  et  traduit  ou 
plutôt  développe  cette  maxime  du  philosophe  Cléobule  : 
Cxtm  uxore  non  contende. 

Garde  toi  bien  de  contendre  et  de  battre 
Avec  ta  femme  en  contraires  propos. 
Tu  ne  sçaurois  la  gagner  pour  la  battre, 
Sois  gracieux,  si  veulx  avoir  repos. 
Si  elle  n'est  parfois  en  bon  dispos, 
tîndure  d*elle,  ainsi  qu'il  feut  qu'endure 
De  tes  defRiulz,  et  si  la  chose  est  dure, 
Pensez  que  c'est  pour  ensemble  avoir  paix 
Et  qu'onc  ne  fut  de  pure  créature 
Qui  n'eust  ung  si,  fors  une  dont  me  tais. 

Après  Tannée  1547  (celle  où  parurent  nos  Apologues), 
nous  ne  perdons  pas  davantage  de  vue  ces  gravures  ; 
et  nous  allons  tenter  rénumération  aussi  rapide  que 
possible  des  livres  où  nous  en  avons  remarqué  à  Paris, 
à  Rouen  ou  à  Troyes. 
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Dès  1548,  Jehan  Ruelle  faisait  paraître,  avec  quelques- 
unes  de  ees  figures  :  Laclanc^  Firmian  des  dmne$  ImtUiL' 
tions  contre  Us  Gentils  et  Idolmres^  nouvellement  imprimé 
ûMe  histoires»  Tradnict  de  latm  en  francoys^  dédié  au  Roy 
de  France  par  René  Fame^  notaire  et  secrétaire  dndit  sei^ 
çnèur. 

En  1549»  Robert  Valentin,  libraire  à  Rouen,  publiait 
dans  cette  ville  un  volume  de  liturgie  intitulé  :  Diumalt 
romanum  totwn  officium  recens  promulgatwa  ab  autkore 
recogniium Ce  petit  in -12  commence  par  un  calen- 
drier où  chaque  mois  est  allégoriquement  représenté  par 
une  gravure.  Quatre  sur  les  douze  appartiennent  à  nos 
&bles.  Février,  avec  cette  devise  :  Ligna  cremo^  a  em- 
prunté l'image  de  la  fable  64,  P'  livre;  Mai,  Mihi  fios 
smnt ,  reproduit  le  sujet  galant  d'un  Jeune  homme  ; 
Septembre,  Semen  humi  jacto,  a  pris  fort  à  propos  le  se- 
meur de  notre  127» fable,  !•»  livre,  et  Décembre,  Mihi 
maeto^  la  gravure  d'un  Laboureur  et  de  ses  chiens. 

Les  frères  Dugord,  dont  en  passant  nous  pouvons 
GOQstater  l'activité,  éditant,  en  1550  et  1553,  Les  combatz 
du  fidelle  Papiste  pèlerin  romain  contre  Vapostat  Antipa- 
piste  twdant  a  la  synagogue  de  Genève  maison  babUonique 
des  Luthériens  .  • ,  composé  par  Arlus  Désiré,  trouvèrent 
encore  occasion  de  placer  dans  ce  livre  un  certain  nombre 
des  susdites  gravures  ;  cet  ornement,  paralt-il,  y  avait 
sa  place  nécessairement  marquée,  car  le  môme  ouvrage, 

VI 
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SOUS  cet  autre  titre  :  Les  Batailles  et  Victoires  du  Chevalier 
Céleste  contre  le  Chevalier  Terrestre,  l'un  tirant  a  la  nmison 
de  Dieu  et  l'autre  a  la  maison  du  Prince  du  monde  chef  de 
l'église  maligne.».,  reparaissant  à  Paris,  en  1553,  chez 
Magdaleine  Boursette,  et  en  1557, 1560, 1579, 1586,  chez 
Ruelle,  les  reproduisit  aussi. 

Au  reste,  les  libraires  Buelle  (d'abord  Jebau  et  plus 
tard  sa  veuve)  se  sont  fréquemment  servis  de  certains 
(le  nos  bois  ;  dès  1551  (aussi  en  1554  et  1567),  dans  Le 
defensoire  de  la  foy  chrestienne  contenant  en  soy  le  miroér 
des  francs  Taulpins  autrement  nommez  Luthériens -> ..  une 
nouvelle  œuvre  du  fougueux  Artus  Désiré,  nous  en  trou- 
vons encore  l'emploi.  Citons  rapidement  de  la  même  li- 
brairie, et  présentant  cette  particularité  : 

Lactanee  Firmian  des  divines  Institutions  contre  les  Gentilz 
H  Idolâtres  ncuvellement  imprimé  avec  histoires  traduict  de 
latin  en  francoys ...  ^  par  René  Fame^  1555,  édition  diffé- 
rente de  celle  de  1548,  mais  contenant  aussi  quelques 
figures  de  nos  fables  ; 

Sanctum  Jesu  Christi  Evangelium^....  acta  Apostolorum 
simul  etiam  cum  figuris,  lo5Q; 

les  Epitres  et  Evangiles  trcuiuicts  en  françoys  avec  figures^ 
1564. 

Un  do  nos  imprimeurs  rouennais  les  plus  connus , 
Martin  Le  Mesgissier,  possédait  k  son  tour,  en  1609, 
plusieurs  de  ces  gravui^ee  ;  aussi  le  voit-on ,  non  sans 
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quelque  étonnement,  les  employer  dans  deux  petits  vo- 
lumes intitulés  :  Le  dernier  trésor  des  Cliansons  amoureuses 
reeutillis  des  plus  excellents  airs  de  Court  et  augmentez  d'une 
infimté  de  tresbelles  chansons  nouvelles  et  musicalles.  Nous 
n'osons  pas  dire  que  cet  emploi  soit  toujours  bien  justifia* 
parle  texte.  Qui  s'expliquera,  en  effet,  la  gravure  de  la 
fable  88.  livre  !•»,  au-dessus  de  cette  chanson  : 

Pendant  que  le  soleil  luira 
Et  qu*il  aura  sa  clarté  belle, 
Et  que  la  terre  produira 
J*âymeray  tousjours  ma  rebelle. 

Plustost  THyver  sera  sans  glaçon 
Et  le  beau  Printemps  sans  fleurette 
Plustot  la  mer  sera  sans  poisson 
Que  n^aime  tousjours  ma  brunette. 

Quel  rapprochement  pourra-t  on  bien  faire  entre  la  gra- 
vure d'un  Jaloux  et  de  sa  femme  avec  cette  autre  chanson  : 

Rossîgnolet  du  bois  joly 
Va-t-en  dire  à  mon  doux  ami 
Que  je  me  recommande  à  luy 
Tout  par  amour  ? 

Et  que  je  vois  à  Tombre  d*un  soucy 
Finir  mes  jours. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  le  modeste  recueil  qui  contient 

f 

ces  chansons  ne  semblait  pas  appelé  à  prendre  un  jour 
l'ang  sur  les  tablettes  des  bibliophiles ,  moins  encore  à 
l'honneur  d'être  regardé  avec  tant  d'attention.  Son  exis- 
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tence  devait  être  éphémère,  amuser  un  moment  les 
yeux ,  égayer  sans  grande  prétention  l'esprit ,  et  puis 
aussitôt  disparaître  pour  faire  place  à  quelque  produc- 
tion aussi  légère. 

Par  quelle  singulière  fortune  ces  gravures,  vers  ce 
temps,  ont-elles  été  se  réfugier  dans  une  imprimerie 
troyenne?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire  d'une  façon 
bien  précise,  mais  ce  que  nous  fait  déjà  apercevoir  un 
livre  plusieurs  fois  réimprimé  dans  le  xvir  et  le  xvm* 
siècle  sous  ce  titre  :  Les  Fables  et  la  Vie  d'Esope  phrigien 
traduictes  de  grec  en  françois  selon  la  version  grecque  avec  U 
sens  moral,  A  Troges,  cliez  Garnier^  imprimeur.  Ce  sont 
bien  là  nos  bois  (80  environ)  et  non  point  leur  copie  (1), 
l'examen  le  plus  attentif  ne  peut  que  confirmer  cette  allé- 
gation. Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  cette  notable 
partie  de  nos  gravures,  mais  leur  presque  totalité,  qui, 
privées  de  leur  éclat  primitif,  déchues  de  leur  valeur  ar- 
tistique d'autrefois,  sont  venues  à  la  fin  servir  d'ornement 
à  quelques  livres  de  la  bibliothèque  bleue.  Nous  en  trou- 
Ci)  Telle  fat  sans  doute  Tespècede  renommée  populaire  quedonnèrent 
à  ces  gravures  les  premières  éditioDS  troyennes  des  fables,  qu'il  s'en 
fit  des  contrefaçons.  Nous  avons  pu  en  constater  une  copie  fort  exacte 
pour  le  dessin,  mais  d'un  burin  lourd  et  grossier»  dans  une  édition 
faite  à  Rouen  en  1619  :  jEsopi  Phrygis  fabuUB  eleganiissimis  iconibust 

illustraia  cum  lalinâ  versione  gr/eco  iexlui  adjunciâ Rotfuh 

magi,  apud  Nicolaum  Le  Prevosl^  prope  Collegium  Societalis  Jesxi, 
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Yonsla  preuve  dans  deux  publications  qui  nous  révèlent, 
chose  bien  autrement  singulière,  que  ces  bois  eux-mêmes 
existent  encore  à  l'heure  présente.  Un  amateur  de 
Troyes,  M.  Varlot,  ayant  réuni  dans  deux  volumes»  sous 
le  titre  dHUustratian  de  Vancienne  imprimerie  troycnjUy 
1850,  et  de  XHographie  de  Vimprimerie  troyenne^  1859,  les 
anciens  bois  qui  avaient  servi  dans  les  livres  populaires 
publiés  dans  sa  ville ,  nous  y  avons  retrouvé  notre  col- 
lection presque  entière  (1),  mais  ne  laissant  que  trop  voir 
le  poids  et  la  fatigue  de  si  nombreuses  années  ;  tous  sont 
émoussés,  usés,  brisés,  frustes,  presque  méconnaissables  ! 
Nous  terminons  ici  ces  notes ,  bien  que  les  sachant 
incomplètes,  inquiet  déjà  d'entendre  blâmer  leur  éten- 
due trop  grande  par  rapport  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'appeler  un  accessoire  dans  notre  publication.  Di- 
sons pour  nous  justifier,  que  nous  avons  trouvé  dans 
ces  recherches  iconographiques  un  véritable  intérêt, 
et  que  nous  avons  espéré  le  faire  partager  à  quelques-uns 
<le  nos  lecteurs. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons 
compris  et  exécuté  cette  réimpression.  Bien  que 
n'ayant  pas  le  fanatisme  du  livre  rare  jusqu'à  Tai- 
mer  pour  ses  fautes  typographiques,  il  nous  a  ce- 
ci) h'IUustralion  de  Vimprimerie  troyenne  ne  nous  offre  qu'un? 
^ule  de  nos  gravures  page  36,  mais  la  Xilographie,  dans  les  pages  43 
et  60  à  68,  possède  notre  série  presque  complète. 
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pendant  paru  convenable  de  ne  rien  changer  ici  au 
texte  original.  Nous  n'avions  à  reproduire  ni  un  ma- 
nuscrit dont  récriture  pouvait  avoir  été  altérée  par  un 
copiste  négligent ,  ni  un  ouvrage  ayant  eu  plusieurs  édi- 
tionsi  parmi  lesquelles  nous  avions  à  rétablir  la  meilleure 
version,  nous  possédions  un  seul  texte  et,  on  le  sait,  pour 
quelques  pages  même  un  seul  exemplaire  complet.  Aussi 
telle  cette  partie  des  œuvres  de  Guillaume  Haudent  nous 
a  été  donnée  par  les  frères  Dugord,  telle  nous  l'avons 
réimprimée  page  pour  page,  vers  pour  vers,  nous  dirions 
presque  avec  certitude  lettre  pour  lettre,  reproduisant 
toutes  les  coquilles  et  les  bourdons,  laissant  vide  la 
place  des  caractères  tombés  (1),  élargissant  seulement  les 
marges  du  livre.  Au  milieu  des  fautes  qui  se  laissent  aper- 
cevoir dès  le  revers  du  titre,  et  qui  se  mêlent  bientôt  à  un 
texte  d'une  orthographe  indécise,  à  un  français  sentant  si 
complètement  son  vieux  terroir  normand,  il  nous  a  paru 
qu'il  y  avait,  par  rapport  aux  corrections,  une  réserve  utile, 

(I)  Le  7*  avant-dernier  vers  de  la  fable  d'un  Lyon  et  d*une  Souris 
est  ainsi  resté  privé  de  son  commencement,  ce  qui  le  fait  assez  peu 
facile  à  comprendre  ;  c'est,  dans  tout  le  volume,  Texemple  le  plus 
notable  de  ce  genre  d'accident.  Nous  n'avons  points  à  cet  endroit, 
rétabli  le  texte  manquant  pour  rester  ûdéle  à  notre  parti  pris  de 
reproduction  fac-similaire,  car  autrement  nous  aurions  cru  très  bien 
interpréter  la  pensée  et  l'expression  de  l'auteur  en  imprimant  : 

Que  le  cordait  a  peu  syer. 
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indispensable  même,  à  apporter.  Ici  et  là»  telle  forme' 
anormale  pouvait  venir  d*une  erreur  d'impression ,  mais 
aUleui-s  et  le  plus  souvent,  cette  locution  singulièrement 
typographiée ,  ce  mot  qui  nous  étonne  dans  le  bizarre 
arrangement  de  âes  lettres ,  cet  autre  apparaissant  ave('. 
deux,  trois,  quelquefois  quatre  variantes  dans  sa  forme, 
les  accents  et  la  ponctuation  manquant  à  cet  endroit,  inu> 
tiles  à  telle  autre  place,  en  général  si  peu  réguliers  dans 
leur  emploi,  toutes  ces  anomalies  pouvaient  avoir  leur 
raison  d'être.  C'est  beaucoup  trop  se  hasarder  qu'essayer 
de  rétablir  avec  certitude  dans  de  telles  circonstances  un 
texte  aussi  étendu  ;  le  temps,  le  lieu,  l'usage,  la  pronon- 
ciation, l'hésitation  aussi  de  la  langue  soit  parlée,  soit 
écrite,  sont  autant  d'écueils  surgissant  de  tous  les  côtés. 
Ne  valait- il  pas  mieux  laisser  à  quelques  places  subsister 
Terreur,  que  tenter  de  rectifier  parfois  une  forme  ancienne 
mal  comprise,  et  risquer  ainsi  d'enlever  une  occasion  pré- 
cieuse pour  les  recherohes  philologiques.  La  faute  bien 
avérée  nous  a ,  quand  même,  paini  bonne  à  conserver  au 
milieu  de  ces  nécessités  d'interprétation,  comme  une 
sorte  d'avertissement  utile  pour  se  méfier,  dans  tel  autre 
passage  douteux ,  de  l'exactitude  typographique. 

Si  cos  raisons  brièvement  et  sincèrement  exposées 
n  étaient  pas  agréées  par  tous  les  lecteurs,  à  ceux  qui 
croii'aicnt  devoir  reprocher  ce  texte  trop  servilement 
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suivi,  comme  à  ceux  qui  reprocheraient,  peut-être  avec 
plus  de  raison,  une  étude  trop  incomplète  des  Apologues  de 
G.  Haudent^  l'éditeur  protestant  de  son  intention  de  sa- 
tisfaire tout  le  monde ,  adressera  volontiers  en  finissant 
rhumble  requête  de  l'imprimeur  Jehan  Le  Prest  : 

Il  vous  supply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieulx  faire  à  Tad venir. 

Gh.  LOHMIER. 


rois  centz 


foixàte     &    Jix     Apologues    d'E/o 
pe,    Trefexcellent    Pfnlofophe, 

'Premièrement  traduiâ:^  de  Grec  en  Latin, 
par  plujieurs  illuftres  Autheurs  :  com- 
me  Laurens  valle,   Erajme,  S- 
autres.  Et   nouueltement 
de  Latin  en  1{ithme 
Françoxfe, 
'Par  maiftre  Guillaume  haudent. 

VIE    APREZ    MORT. 


kuec  priuîlege, 
A  Rouen. 

QtJ  O^tt  portail  des  Libraires  aux  boutiques  de 
Robert  3  lehan  du  gord  frères  Libraires, 

1547. 

A 


tWr  Andreni  Leonenjis  ad 

fuum  Gulielmum  hau- 

dent  Tetrajlychon. 

Muribus  arma  dédit  Smyrneus  carminé  vates, 
Dodus  apes  fecit  condere  iura  maro. 

Tu  falibus  gaîlis  pendes  Gulielme  difertas  : 
Magna  fnec  id  mirumj  fenfafonarefacit, 

r9f  Horatius  in  arte  Pœtica. 

Omne  tulit  punûû  qui  mifcuit  vtile  dulci  : 
Leâorem  deîeâando  pariterq;  monendo, 

v*^  Huiâain,  a  la  louenge 
d'^fope. 

0G>  Horace  did  par  efcript  authentique 
Vn  vray  Poetç  eftre  celuy  qui  ioind 
Moralité  à  fable  Poeticque, 
Car  en  cela  il  obferue  tout  poinû. 

Enquoy  Efopç,  entre  tous  ne  fault  point  : 
Quand  en  la  lettre,  il  eft  fort  deledable , 
De]loubi{  laquellç^eft  caché  &  conioind 
Le  fens  moral,  vtilçfS-  profitable. 


Lep 


remierli- 

ure  des  apologues  d'E/ope. 


^F  he  premier  Apologue  eft 
d'un  regnard  &  d'un  boucq. 


VN  fin  regnard  &  fubtil  par  n 
Auec  vn  boucq  fe  trouua  d'm 
Au  bord  de  l'eau,  de  quel^  puit  fl  ha\ 
Qii'ilenfaiHoitrjBir  a  double  fault. 
Ce  que  voyant  le  regnard  fine  befte. 


Lors  diâ  au  Boucq,  drejfer  conuient  ta  tefle 
Et  Veflocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  te  faillirajr  fur  toy 
Et  par  apre^  dejfus  le  bord  du  puis , 
Facillement  pourray  faillir ,  &  puis 
le  te  promeâs^  de  t'en  tirer  dehors. 

Le  poure  boucq  creuft  ce  regnard  alors 
Parquoy  s*eft  prins  à  eftocquer  de  front 
Les  pied:{  en  hault  &  ce  Regnard  fort  prompt 
Deffus  le  col  luy  fault  du  premier  coup 
Et  du  fécond  fe  ieàa  bien  acoup 
Oultre  le  bord  de  ce  puis  ainfi  hault , 
Par  ce  moyen  le  regnard  fin  &  cault 
Efchappa  lors  faultant  et  goguetant 
Deffus  le  bord  de  ce  puis,  entretant 
Le  poure  boucq  luy  va  crier  d'enbas, 
A  faulx  regnard  ie  voy  que  tu  t'efbas 
Laffus  n'ayant  aulcun  foucy  de  moy 
En  toy  ny  à  promeffe  qui  ait  foy 
Quand  ainfi  eft  que  d'ayder  a  me  mettre 
Hors  de  ce  lieu  tu  m'as  bien  fceu  promettre 
Mais  maintenant  ne  t'en  chault  quand  tu  voys 
Ejlrd  efchappé  par  tes  fins  ambigeois. 

Aquoy  refpond  le  regnard,  poure  bcfie 
S' autant  de  fens  tu  auoys  en  la  tefie 
Comme  de  poil  as  foub^  gorge  pendu 
Pas  en  ce  lieu  nefuffes  defcendu 


Sans  aduijtr  premier  ainj!  que  fage 
Comnt^  e/chapper  pouroys  de  et  paffage. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  peull  apprendre 
Qu'un  homme  fage  doibt  preuoir 
Toufiours  la  fin  que  peult  auoir 
La  chofe  qu'il  veult  entreprendre. 

^Êf  Le  fécond  apologue  d'un 
regnard  &  d'un  Léopard. 


Infi  ju'un  îour  étaient  en  roye 
I    Vn  Regnard  &  vn  Léopard 
Afin  de  pourchaffer  leur  proje 
Sur  les  champs  chafeun  pour  fa  part 


Premier  &  auant  leur  départ 
Eurent  groffe  noyjff  &  querelle 
Pour  Jcauoir  mon  lequel  appart 
Pouoit  auoir  la  peau  plus  belle. 
Le  léopard  vient  apropofer 
En  difant,  o  fol  regnardeau 
Commçf  as  tu  le  vouloir  d'o/er 
Tenir  que  tu  foyes  le  plus  beau 
Quant  ainfi  eft,  que  Vay  la  peau , 
De  couleur  diuerfç  &  infigne , 
Tu  te  monftr<f  vn  vray  corbeau 
Qui  Je  veult  préférer  au  cigne , 
Combien  refpondit  le  regnard 
Que  tu  foyes  trop  plus  beau  &  fort 
Que  nefuys,  toutesfoys  mon  art. 
Mon  fens  auffi,  paffe  le  fort 
De  tout  ton  corporel  effort 
Car  force  de  corps  peu  profite 
Sel'  n'a  de  l'efprit  renfort 
Et  n'ejl  par  prudence  conduiâe. 

Le  moral. 

Cefte  fable  veult  inférer 
Qu'on  doibt  force  dentendement 
A  celle  du  corps  préférer 
Scelon  bon  &  vray  iugement. 


^f  ha  troijiefme  d'un  ieune 
homme  &  d'une  chatte. 


VN  iouvenceav  meift  guelgue  k 
Par  itlle  façon  et  manitre 
Sus  vne  chatte  fon  amour 
Qu'a  Venu*,  U  a /aiâ  prière , 
Auffi  requefle Jiuguliere 
De  la  muer  pour  fon  ptayfir 
En  femme  migtiongn^  S  gorriere. 
Afin  d'en  fairif  a  fon  defir. 

Ce  que  lors  d'un  vouloir  bening 
VenuiafaiS,  a  fa  requejte 
Muant  en  va  corps  féminin 
Fort  beau  élégant  S  honnefte, 
A  l'heure  mefme  cefle  befte 


Neantmoins  la  mutation 
Ne  luTpeuft  ofter  de  la  tefte 
Sa  premier<f  inclujition. 

Car  pendant  que  c'eft  amoureux 
Auec  icelle  pouoyt  eftre 
En  Vembraffant  d'un  cœur  ioyeux 
Venus  vint  a  ieder  &  mettre 
Vne  fouris  par  la  feneftre 
Que  cefte  damçf  à  pourfuyuie 
Aujfftoft  que  la  peuft  congnoiflre 
En  my  laire  troter  en  vie. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  monftre  comme 
Pour  changer  de  conditioa 
En  riens  ne  muç!  vn  mauuais  homme 
Ses  mœurs  ne  fon  affection. 

^f$  La  quatriefme  d'un  père  & 
defes  enfans. 


COmmç  ainfflfM  qu'tm  père  de/amille 
Sage  prudent  #  difcret  entre  tnille 
Eufi  plufleurs  fllj  ayautj  eantetitioits 
Guerres,  debatif ,  norfes  diffenliotis 
L'un  contre  l'autre  ainjl  qu'ont  ennemys 
Les  defirant  faire  tous  tons  amys 
Feift  vn  fagot  bien  lié  prefenter 
A  chafcim  d'eulx  pour  expérimenter 
Si  ce  fagot  ilj  pourroient  bien  enfraindre 
Leur  commandant  que  nul  eufl  a  ce  faindre 
Ce  qu'il  ont  faiâ  mais  nul  d'eulx  toutesfoys 
Pcuft  oncq  froj-Jfer  vnfeul  bajion  du  boys 
De  ce  fagot  tant  efloit  bien  ïji. 

Or  par  aprej  des  kart  fut  dejlyi , 
Et  fut  bailli  m  bajion  feullement 
A  ehafcun  d'eulx  lequel  facillement 
Ont  peufroyjfer  romprq  aufft  diuîfer 


Le  per^  aâotteq  les  voulut  aduiftr 
Qu'impojpbltf  efl  le* fcaurcit  ou  fOuoir 
Exterminer  ne  mtincre  leurpomir 
Par  ce  moyen  qu'ilf  fojrent  toifflours  wnis 
Et  d'amitié  &  concorde  munis, 
Qu'it^  /ojit  aujl  tous  enfembli/  alliez 
Ne  plus  ne  moins  que  s'ilj  ejlaient  lie^ 
Des  hars  d'amours  concorda  et  d'amitié 
Sanj  feparer  par  quelque  inimitié. 

Le  moral. 
Le  moral  eft  que  par  concorde 
On  voit  petites  chofes  croiftre 
Et  les  grandes  fouuent  decroifire 
Pour  maintenir  noyf(ï  &  difcorde. 

^0  La  V.  d'une  veufue  &  de  fa  geUne 


VNe  veufiieftu  laquelle  euft 
Vne  gelin<f  en  fa  maifon , 
Qu'icelle  me/me  tresbien  fceufl 
Nourrir  pour  aucune  fai/on 
Sobrement  &  fcelon  raifon 
Parquoy  la  poulie  luy  donnoit 
Vn  ceufaujfi  gros  que  d'oyfon 
Vn  chafcun  iour  quelle  ponnoyi. 
Or  aduint  que  la  veufue  creuft 
Que  cefte  gelin<f  en  effaiâ, 
Pondroit  deux  ceufy,  mais  quel*  luy  creuft 
Sa  portion,  ce  que  defaiâ 
Par  cefte  veufu<f  à  efté  faid 
Mais  âpre:;  quel'  fui  engrejfée 
N*a  vnfeul  ceuf  ponnu  oufaiâ 
Tant  eftoit  de  greff<f  oppreffée. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç:  on  peult  fcauoir 
Que  quâd  plufieurs  font  plans  de  biês 
Il  ne  leur  en  chault  plus  en  riens 
De  mettrçf  en  effect  leur  fcauoir. 

J^  Le  Jixiefme  de  deux  ieunes 
compaignons . 


DEux  compaignons  expertj  en  n 
Vindrenl  vn  iour  en  la  rotifftrie 
D'un  cvijinier  pour  du  roft  marchander 
Or  ainjl  eommif  eftoient  pour  demander 
Combien  valtoil  vne  longne  de  veau 
Ou  de  rofiy  quelque  aultre  bon  morceau 
Le  rûtiffieur  vn  peu  t'ejl  d'e/Jtoumé 
Lon  aujji  toft  qui  i'eufi  le  doj  tourné 
L'ung  des  mignons  vn  morceau  de  roft  happe 
Que  l'autre  meijl  au  plus  toft  foubj  fa  cappe. 
Lé  rotijleur  alors  s'eft  retourné 
Et  lur  voyant  /on  rofir  dejtourné 
Il  à  voulu  enquérir  S  fçauoir 
Lequel  des  deux  fon  rofi  pauait  auoir. 
Adone  Celujr  qui  auoit  prins  ce  rofl 
Vient  a  iurer  (vorre  Dieuj  au  plujiot 
Qui  ne  la  point  l'autre  pareillement 


Qui  ne  la  prins  ou  happé  nullement 
Au/quel:;  refpond  adonc  le  rotiffeur 
Combien  galant^  que  ie  nefoye  bien  féùr 
Lequel  de  vous  mon  roft  a  peu  furprendre 
Neantmoins  Dieu  lequel  aue^  peu  pretidre 
Pour  tefmoignage,  eft  certain  en  effeâ 
Lequel  de  vous  ceftux  larcin  a  fai& 
Car  riens  y  a  dejfoub^  ou  fus  les  cieulx 
Qui  f oit  occultf/,  ou  caché  a  fes  yeulx. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monftrçf  en  fôme 
Que  riens  n'eft  faict  en  aulcun  lieu 
Qui  ne  foit  manifeftof  a  Dieu 
Combien  qui  foit  latent  a  Thomme. 

ffjfi  Le  feptiefme  de  deux  autres 
çompaignons. 


Alnji  comment  deux  autret  telf  gaïât^ 
EJloïèt  fur  châpa  S  par  pars  altân 
Voity  vn  ouri  venir  de  loing  lAtr^eutx 
CÔme  voulant  les  deuourer  tous  deux 
Dont  eurent  peur,  S  grand  Jrayeur  a  l'heure. 
Tant  que  l'un  deulx  bien  to/i  &  j'ayis  demeure, 
Mant<}  en  vn  arbrç  ainjl  que  bien  agile , 
L'autre  n'ayant  le  corps  aujji  habile 
Ne  Sceuft  quefair(f,  alors  finon  au  lieu 
Faindrf  eftre  mort.  Je  commandant  a  Dieu 
Pourtant  fur  terr^,  il  Jeft  couche  foubdain 
Tout  e/lendu  fans  tirer  pied  ne  main. 
Et  voicy  lours  gui  s'approche  de  luy 
Pour  le  menger,  S  voyant  qu'iceluy 
Membre  qu'il  ayt  aulcunement  ne  tire 
Le  penfant  mort  tors  de  luyfe  retire 
Car  d'un  corps  mort  il  n'a  cur^  en  effeâ. 


Or  par  aprtsf  que  tout  cela  fut  faid 
Le  compMgnon  lequel  nous  auong  diâ 
Auoir  monté  de  l'arbre  defcendit 
Et  ejt  venu  a  loutre  fairtf  enquefte 
Qfte  luy  di/oit  ou  faifoit  cefte  befte. 
Ce  temps  pendant  qu'ainfi  pre^  le  fentoit 
Vautre  fans  ririfa  ref pondu,  ceftoit 
Lours  pour  certain  qui  me  donnait  confeil, 
Que  déformais  en  tel  cas  &  pareil, 
Qu'efl  aduenu  d'euiter  eujjes  /oing 
Celuy  qui  laiffç  vn  autr^  au  grand  befoing. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  enfeignement  donne 
Commçf  en  temps  de  neceflîté 
De  befoing  ou  d'adueriité 
Vn  faulx  amy  l'autrçf  abandonne. 

^  \m  huiâliefme  d'un  oliuier  & 
dun  rofeau. 


IAdis  advint  qu'un  oUuier 
Gros  puiffant,  ftrm4&  immobile 
A  quelque  Ro/eau  de  yiuier 
Reprocha  qu'il  ejloit  mobile 
Fo^blif  inconjiant  S  non  Jlabile 
Et  qu'a  tous  vent^  obeiffoit. 
Ainfi  qu'une  cho/e  débile 
Et  par  tant  3'en  efiahrfoit. 

Or  s'efcheut  qu'il  print  a  venter 
Vn  vent  rud(f  S  impétueux 
Qui  peuft  l'oUuier  e/uenter 
Tellement  qu'il  le  meijl  en  deux 
Mais  le  rofeaufut  vertueux 
Car  audiâ  vent  peuft  fupplier 
Sans  eftrç  en  riens  prefumptueux 
Commç  vn  lequel  ne  veult  pfyer. 

Le  moral. 


il  fauit  entendre  au  fens  moral 
Qu'en  temps  il  conuient  obeyr 
Car  fouuent  par  defobsyr 
A  plufieurs  eft  aduenu  mal. 

JS^  Le  neufiefme  d'un  ioueur  de 
trompette. 


QVelque  ioueur  de  trompette  vnefoys 
En  guerre  fut  furprins  des  emtemys 
Lequel  auanl  que  paffer  tes  defirois 
De  mort,  leur  dia  en  efféS  mei  amys 
A  mort  par  vous  ie  ne  doits  efire  mys 
Veu  que  de  bairif  ou  de  tuer  per/ontie 
En  quelquç  affauli  oncques  ne  m'entremys 
Mais  feullement  de  ma  trompettify  fonne 
C 


Auquel  adonc  fut  refpondu  par  eulx 
D'autant  pluftoft  pour  vray  mort  te  compete 
Veu  que  tu  n'es  en  riens  cheuaîereux 
Ce  nonobftant  au  fon  de  la  trompette 
Faiû:^  que  chafcun  tuer  l'un  Vautr(/  appete , 
Quand  a  cela  tu  incites  les  cœurs 
Ne  plus  ne  moins  que  fax&  vne  planette 
Et  pour  autant  a  iufles  droiâ  tu  mœurs. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  par  cefte  fable 
Que  celuy  qui  aucun  m'effaict 
Induict  fairçf  eft  auffî  coulpable 
Ou  plus  que  celuy  qui  la  faict. 

jiy  \m  dixiefme  d'un  chien  & 
du  boucher. 


VN  gros  maftin  dt  boucherie 
Priant  de  chair  #  de  tripaiUts, 
Entra  vn  tour  en  la  turie 
/Xioi  boucher  ou  croient  entraillts, 
Hors  le  corps  d'aucunes  ouailles 
Entre  le/quelles  il  rauifl 
Pluftojl  qu'vn  vaultour  ne  faiâ  cailles 
Vn  ceeur  gu'oncques  puis  on  ne  veift , 
Qitand  le  boucher  eujl  appereeu 
Le  tour  que  ce  chien  auoit  faiâ. 
Il  luy  cria,  tu  m'as  deceu. 
Mais  pour  l'adueair  en  e^S 
Me  garderay  de  ton  m'effed , 
Car  pour  vn  coeur  que  tu  as  prins 
Songneux  feray  fl  que  deffaiS 
Pl^  de  toy  ne  feray  furprins. 


Le  moral, 

Par  certe  fablç  on  peult  côgnoiftre 

Que  pour  perdrç  vn  peu  de  fon  bien 

Vn  homme  doibt  plus  fongneux  eftre 

Du  refte  pour  le  garder  bien. 

JÉ?  Le  pn^eiefme  d'un  médecin 
&  d'un  patient. 


VN  médecin  quelque  iour  vifitant 
Son  patient,  luj-  demanda  s'aiitant 
De  mal  Jentoit  en  Jon  corps  qu'il  /oiiloil. 
Le  patient  qui  treffort  Je  douloit 
Lux  refpondi,  vna  ardeur  véhémente 


Me  tient  au  corps  qui  me  vex^  &  tourmente 
Tant  &  fi  fort  qu'en  eau  me  faiâ  tout  fondre. 
Le  médecin  adonc  lux  va  refpondre 
Ceft  trefbonflgnç  en  effed  fe  me  femble. 

Or  par  après  auoir  efté  enfemble 
Et  diuije  quelque  temps  en  vn  lieu 
Le  médecin  la  commandé  à  Dieu, 
Lux  promettant  par  toucher  en  la  main 
De  retourner  encore  Vendemain 
Ce  qu'il  a  faiâ  incontinent  âpre:; 
Qu'en  la  mai/on  fut  venu  tout  expre:; 
A  derechef  le  patient  inquij 
De  fa  fanté  lequel  fur  ce  requis 
A  refpondu  certainement  i'en  dure 
Pour  le  prefent  vne  telle  froy dure 
Qu'il  m'efl  aduxs  que  i'en  doibs  prendre  fin. 
Loué  foit  Dieu  fa  diâ  ce  médecin) 
Car  pour  certain  c'efi  grand  fi gn<^  &  prefage 
De  guarifon  pourtant  prene:(  courage 
Priant  a  dieu  bonne  fanté  vous  rendre , 
Sur  ce  propos  il  voulut  congé  prendre 
Du  patient  iufqu'au  iour  enfuxuant 
Auquel  il  eft  reuenu,  &  fuvuant 
Ce  qu'il  auoit  accouftumé  il  feifl 
Ceft  affauoir  qu'a  ce  malfidc^  inquifl 
En  quel  eftat  il  eftoit  de  fon  corps 
Et  le  pourtf  hommff  a  refpondu  qu'alors 


Vnfiux  de  ventrçfil  auoit  fi  tref grief 
Qu'il  eftimott  en  mourir  de  bien  bref» 
Or  auffi  toft  qu'euft  acheué  fon  dire 
Le  médecin  encor  luy  va  redire 
Tout  derechef  que  c'eft  vn  trefbon  figne , 
Ce  neantmoins  ce  propos  il  diuine 
En  luy  donnant  toufiours  telle  refponce 
Pour  &  affin  qu'a  chafcun  coup  il  fonce 
Car  cependant  qu'entnf  eulx  pouoient  tenir 
Iceulx  propos  voicy  adonc  venir 
Vn  des  amys  familiers  du  pourçf  homme 
Gefant  au  lia,  qui  luy  demanda  comme 
Il  fe  portoit,  &  le  poure  malade 
Ayant  le  cueur  ajfe:ç  debilçf  &  fade 
Refpond  ffçelon  le  médecin)  tref  bien, 
Mais  toutesfàys  fans  qu'il  s'en  faille  rien 
Me  voyla  mort,  ie  n'attends  plus  que  l'heure 
Ou  ilfauldra  que  ie  deflnç  &  mesure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  eft  monftré  comme 
Les  médecins  par  menterie 
Par  menfongçf  auffi  flaterie 
Abufentfouuen^vn  pourçf  homme. 

4p  La  xii.  d'un  afne  &  d'un  leô. 


AInfi  qv^vn  afne  gMlquefoys 
Allait  fus  ckemf*,  a  fon  pied  tUxtre, 
Se  meifi  vng  gros  «ftac  de  bojrs 
QuiUfeifl  en  grtnut  douleur  efire . 

Or  pendant  qu'efioit  en  tel  eftre 
Survint  vn  Léon  d'auanture 
Auquel  il  pria  de  le  mettre 
Hors  d'icelle  grief ue  torture, 

Maistiuant  qu'autre  ehofe  faire, 
Ceft  afne  luy  diS  doulcement. 
Tu  fort  le  bien  venu  won  frère 
De  moy  fai3:(  ton  commandement 
Mais  tire  moy  premièrement 
Du  pied  vn  efiacq  que  i'y  ay. 
Et  puis  aprej  entièrement 
A  lojr  me  donne  pour  tout  iiray. 
Ce  leon  vient  pour  arracher 


Ce  gros  eftocq  a  fa  requefie 
Et  Va/ne  luy  vint  attacher 
Vn  fi  grand  coup  deffus  la  teflc 
Qu'el  rua  tus  la  poure  hefte , 
Parquoy  il  fut  plus  eftonné 
Quand  il  eut  receu  tellçf  apprefte 
Que  s'il  eufi  fus  fon  corps  tonne. 

Luy  reuenu  de  pamaifon 
A  commencé  à  faccufer 
Difant  ie  fouffre  par  raifon 

m 

Veu  que  i'ay  voulu  m'aduifer 
Ainfi  qu'un  vrayfol  a  vfer 
D'un  art  contraint  a  ma  nature 
Dequoy  me  doibuoye  recufer 
Et  déporter  fçelon  droidure. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  veult  apprendre 
Que  pour  laiffer  l'art  ou  Toffice 
Que  Ton  côgnoit  pour  aultruy  prëdre 
Souuent  en  aduient  maléfice. 

^^  La  trei{iefme  d'un  pafteur 
&  de  la  mer. 


VN  pafieurfut  qui  matott  fes  tropeaulx 
7TU  de  brtbis  de  Meures  q  d'atgneaulx 
De  jour  en  tour  en  ctrtaitu  pâturages 
Lefquelf  eftoient  àotiguj  aux  riuages 
D'une  grand  mer  qu'il  veift  doulc^  S  tranquille 
Parquoy  conclud  qu'il  trouueroit  le  fiitle 
De  fon  bercail  vendre  totallement 
El  puis  aprej  que  liberallement 
Excerceroit  le  train  de  marchandife 
Sur  ctfie  mer  ajnft  doulcf  &  rajfife, 
Ce  qu'il  afaiS  car  palmes  acheta 
Dont  vn  nauir^  au  plufiojl  tl  fréta 
Puis  fur  mer  print  a  faire  nauiguage 
Mais  pas  longtemps  njfut  que  par  orage 
El  par  rigueur  de  temps  &  vent  contraire 
A'e  lur  eonuint  hors  de  la  nef  retraire 
Sa  marchandife  S  ieSer  en  la  mer 


Craignant  encor  commçf  pn  couft  plus  amer 

D'eflre  noré  voyant  f on  bien  perdu  ^ 

A  commencé  fvoyre  tout  ejperduj 

A  prier  Dieu,  &  requérir  alîors 

De  luy  fauuer  tant  feullement  fon  corps 

Ce  qu'en  la  fin  eft  ainfi  aduenu. 

Or  peu  apre^  que  fus  temfefi  venu 
Et  defcendu,  la  mer  reuient  a  efire 
Doulcif  &  paifihl<f ,  &  en  fon  premier  efire^ 
Ceftuy  pafteur  adoncques  la  regarde 
En  luy  difantfaulfe  mer  tu  n'as  garde 
Que  déformais  de  palmes  plus  te  porte 
Veu  que  tu  es  toute  de  telle  forte 
QM'eftois  alors  quand  voulus  entreprendre 
Te  nauiguer  dont  m'en  a  peu  mal  prendre. 

Le  moral. 

Par  cefte  fabl^:  il  eft  apprins 
Qu  Vn  hommçf  euite  de  rechef 
Venir  au  péril  &  mefchef 
Ou  aulresfoys  a  efté  prins. 

j^  Le  quatorieiefme  d'un  re- 
gnard  &  d'un  leon. 


Alnfiqu'tm  ieune  rtgnardeau 
S'ailloit  efbatre  fus  vn  port 
Il  apperceut  au  bord  de  leau 
Vb  Uok  puiffmt  grot  S  fort , 
i-equel  ftfpoMnia  fi  fort 
Que  fil  n'eufi  prins  par  bien  courir 
■cluIciiR  efpoir  au  réconfort 
C'efioit  pour  le  faire  mourir. 

Aduitu  gu'apret  mt  iour  ou  deux 
Le  regnard  ce  lean  reueifi, 
Adonc  a  n'en  fut  fi  paoureux 
Que  quand  premièrement  le  veift . 
Ce  atantmoins  encor  fe  m'eifi 
A  furr^  ainfi  que  par  contrainte 
Mais  vn  autrt  four  t'entremeifl 
De  parier  a  lujr  S  fans  crainte. 


Le  moral. 
Par  cefte  fabl^ï  on  doibt  entendre 
Qu'il  n'eft  chofe  tant  difficile 
Qu'en  la  fin  on  ne  puilTe  rendre 
A  la  hanter  aflez  facille. 

4^  La  quin\iefme  d'une  per-  , 
drix  ô  des  coqi. 


VJV  quidam  fut  qui  en  toute  faijon 
Poulies  tf  cojî  taioit  en  /a  mai/on 
Auec  Ufquelj  il  meijl  pour  /on  plaifir 
Vne  perdrix  dtquoy  grand  defplaifir 
Eurent  cet  caq:^  pourtant  l'ont  irritée 


Et  de  leur  becq  &  ergovç  agitée 
Tant  &  fi  fort  qu'elle  fen  tourmentoit 
Et  apart/ox  aigrement  lamentait 
En  eftimant  qu'il^  luy  menoyent  la  guerre 
Par  ce  qu'eV  n'ejl  de  leur  natur(f  &  gerre. 
Mais  par  apre^ç  eV  veift  qu'ils  fe  baftoient 
Et  becq  a  becq  l'un  l'autre  combatoient 
Pourtant  alors  elle  print  reconfort 
Difant  en  foy  ie  ne  me  doibs  fi  fort 
Marrir  en  cœur  ne  me  plaindra  en  ejffed 
Quand  i'apperçoys  reaulment  &  defaiâ 
Que  tous  ces  coqiç  que  voyci  lefquel:(  font 
D'un  mefme  gerr(f  &  naturç  encor  ont 
Noyfes,  débat ^  &  querelles  enfemble 
Tant  qu'il  vouldroient  s'entre  mengerje  fem  ble . 

Le  moral. 

Celle  fablçf  eftrangiers  aduife 
De  prendrç  en  gré  filz  font  hays 
Quand  difcorde  fouuent  diuife 
Ceulx  qui  font  d'un  mefme  pays. 

9^?  ha  feiiiefme  d'un  regnard , 
&  d'une  tejie  d^ homme. 


Alnfi  gu'vn  regnard  ancien 
Entrait  pour  fair^  une  leuée 
Au  logia  d'un  mif/lcien 
Vne  tefie  d'kommç  a  trouuée. 
Laquelle  il  à  fort  approtaiie 
La  voyant  de  façon  moult  belle, 
Mais  par  aprej  la  reprouuée 
Quand  aulcun  /eut  n'a  mu  en  elle. 

Le  moral. 

Cefte  iahl<?  icy  nous  demonflre 
Que  beaulté  fans  entendement 
Ne  fert  feullement  que  de  monftre 
Ou  d'inutile  fardement. 


^tf  La  dixfeptie/me  d'un  char- 
bonnier 6  d'unfouUon. 


VN  charbonnier  affe^  /ouillon 
Denuada  lors  à  vnfoulton 
S'habiter  voulait  miec  luy, 
Auqml  refpondit  iceluy. 
Ton  efiat  ne  ennuient  en  rien 
Ne  tan  meftier  auec  le  mien 
Car  tu  noircirois  en  effea 
Bientqfi  ce  que  blanc  aurais  faiâ. 
Pourtant  le  conclutlj  par  rai/on 
due  ne  m'efl  propre  la  mai/on. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^ï  au  fens  moral 


Eft  monftre  quVn  homme  de  bien 
Ne  doibt  pour  vray  hanter  en  rien 
Ceulx  qui  font  addonnez  en  mal. 

^tf  he  dixhuidiefme  d'un  hom- 
me vanteur. 


Aln/l  que  quelque  glorieux 
Deuant  aucuns  autres  contoil 
Qu'auoit  efte  en  plujleurs  lieux 
Et  qu'en  iceux  tous  furmontoit 
Par  ces  btautx  faiâj  qWil  racomptoit 
Entre  le/quelj  diâ  pour  le  moins 
Que  tous  Rhodiens  il  domploil 
Les  appellant  tous  pour  tefmoings. 
Q^uand  il  eut  acheue  fon  compte 


Aucun  luy  a  diâ  promptement. 

le  m'efbakys  que  tv  n'as  honte 

De  fallofer  fi  fottement 

Si  deuant  tous  appertement. 

Tu  as  cefaiâ  qu'ejl  il  befoing 

De  t'en  vanter  prefentement 

jVe  d'appeiler  aulr^en  lefmoing. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  il  eft  notoire 
Qu'homme  pourfesfaictzapprouuer 
Ne  les  doibt  par  teûnoingtz  prouuer 
Pour  en  appeler  quelque  gloire. 

|V  Le  dixneufiefme  d'un  calum 
niateur  &  du  Dieu  Phebus. 


A  rejpondu  te  feroye  fol  parfaiâ 
Si  efperant  pour  Vaduenir  happer 
Plus  grand  proffit  te  laijfoyç  efchapper 
Puis  qu'en  mes  mais  prefentement  te  tiens 
Cray  pour  certain  que  ie  n'en  fevay  riens. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablc^  on  peult  fcauoir 
Que  le  bien  que  pouons  auoir 
Ce  neantmoins  qu'il  foit  petit 
Prendre  ne  nous  doibt  appétit 
De  le  laifler  aller  foubz  Tumbre 
D'en  auoir  daultrçf  en  plus  grâd  nôbre 
Car  communément  il  eft  fceu 
Que  maint  en  a  efte  deceu. 

IgW!  Le  vingt  &  vniefme  (Tun 
chenal  &  d'un  Afne. 


V^  vojrdurier  ayant  plufieurs  ckeuaulx 
Entre  le/quel^  une  pour^  afntf  eftoit 
Qu'il  démenait  fat  p  monlj  q  p  vaulx 
Et  de  durs  faiâj  &  charges  moieftoit 
Dont  grandj  regretj  a  par  elle  ieâoii , 
Depriant  Tan  des  ckeuaulx  de  /on  maifîre 
La  /ouUager  du  fait  q'''elle  portait 
Ou  de  bien  brefmortd  ou  la  voyroit  eftre. 

Ce  neantmains  ce  cheual  orgueilleux 
Ne  voulut  oncq  ce/ltf  A/ne  fecouHr 
Ayant  en  foy  vn  defdaing  merueilleux 
Dont  la  permifi  dejfoubj  le  faij  mourrir 
Mais  tafi  aprej  mal  luy  peufi  encourir 
Car  en  effe3  fur  fan  doj  on  luy  charge 
Pour  le  garder  de  faulter  S  courir 
De  la  pour^afnç  adonc  toute  la  charge, 
Oultre  cefaij  encor  fur  fan  doj  mefme 


Oh  luy  chargea  de  cefi^a/ne  la  peau, 
Dont  en  /on  coeur  eottceut  deiiU  fi  extrefme 
Qu'il  eufi  voulu  efir4  au  fbiu  d'un  ruiffeau 
Ou  par  aulaat  mû  a  mort  d'un  coufieau 
Di/ant  en  lujr,  ie/uit  bien  mif érable 
Pour  rt/ufer  vne  part  d'à  fardeau 
le  port^  vn  fais  gui  m'ejl  intolérable. 

Le  moral. 
Cefte  fable  veult  inférer 
Qu'un  fort  doibt  ayder  au  débile 
Et  le  fcauant  a  l'inhabile 
S'eulx  raefmes  veulent  profperer. 

^tf  he-  xxU.  d'un  îatire  &  d'un 


VN  homme  fitt  qui  pria  qutlqutfofs 
Trefinftamment  vn  Jatyre  du  boys 
De  venir  boyrçf  &  menger  auec  luy 
Pour  attirer  en  amour  iceluy 
Ce  qu'il  afaid,  mais  cômtfeftoient  eulx  deux 
AJfis  en  tablçf,  vn  froid  Ji  merueilleux 
Efifuruenu  dont  l'hommçfeuji  telle  touche 
Qu'il  fuft  côtraint  mettrç  auprès  de  fa  bouche  : 
Lors  tous  f es  doigts,  affin  que  la  chaleur 
Defon  alain^en  meifi  hors  la  douleur. 
Ce  que  voyant  ce  fatyrçf  en  effe& , 
Vhomm<f  a  inquis  pour  quel'  caufif  a  ce  faiét 
Il  luy  refpond,  que  ceftoit  pour  Jes  doigt :f 
Refociller,  lefquel:^  auoit  tresfrois. 

Or  peu  apre:f  qu'euftfaiâ  cefle  demande 
Fut  apporté  vn  morceau  de  viande 
Laquellçl  efioit ,  encore  toute  chaulde. 
Tant  que  cfefi  homm^  a  Iheure  s'en  ef chaulde 
Dont  pour  fes  doigtsç  vn  pou  réfrigérer 
De  fon  alain^  il  fe  peut  ingérer 
A  lef  Jbujfler,  dont  le  fatyrçf  apre^ 
Luy  demanda  derechef  tout  expre^ 
Pourquoy  fes  doigt^  il  fouffloit  en  ce  poind 
Et  lautrç  adonc  luy  did  fans  mentir  point 
C'efk  pour  affin  d'en  ofter  la  chaleur 
Qui  a  mes  doigt^  caufç  vne  grand  douleur. 
Quand  ce  fatirçfeuji  cefaiâ  entendu 


En  double  fut,  S  toui- ptrplex  rendu 
Tant  qu'il  luy  di3 ,  te  ne  veulx  auecg  loy 
Plus  conuerftr  ne  me  crofrç  en  ta'foy 
Qutmd  de  ieâer  te  voy  qu'efl  en  Ion  efme 
Tant  froid  que  chauld  tout  de  ta  touche  mefme. 

Le  moral - 
Cefte  fable  nous  monftrç!  a  fuyre 
Ceulx  qui  font  doubles  en  parolle 
Car  ilz  peuent  fouuent  plus  nuyre 
QuVn  mal  de  la  greffe  verolle. 
La  vingt  troisiefme  d'un  labou- 
reur ô  de  /es  chiens. 


V 


N  laboureur,  ajMtenfa  maifon 
Plufieurs  fubieSj,  eiyï  pour  quelque  faifon 
NeeeJJité,  &  (ovffrmefi  grande. 


Ctfi  affaaioir  de  chair  3  de  viande 
Qlt'U  fia  contrains  de  tuer  tout  fis  veaulx 
Brebit,  pourceaiilx,  mouiô*,  boeufs  &  aigneaittx 
Ce  que  voyait  tes  chiens  ont  diâ  a  Iheure 
Fuyons  nous  en  fans  fair^  yci  demeure 
Car  s'ainjl  eft  que  noftre  maiftre  tue 
Ses  propres  boeuf  j ,  qui  mènent  fa  charue 
Il  pourra  bien  a  la  mort  nous  liurer, 
Parquor  fuyons  pour  nous  en  deliurer. 

Le  moral. 
Cefie  fable  nous  peult  induire 
Qu'a  fuyr  foyons  diligentz , 
Ceutx  qui  font  cruetz  a  leurs  gentz 
Et  a  leurs  amys  tendent  nuyre. 

La  xxiiii.  d'û  quidà  mors  ctù  ciné. 


QVelque  iour  vn  homme  Jut  mors 
lu/qu'au  fang  d'un  chien  furieux, 
Parquoy  pour  guarir  ceftuy  mors 
C'efi  transporte  en  plufieurs  lieux, 
Depriant  tant  ieunes  que  vieux 
De  luy  donner  quelque  allégeance 
Contre  ce  mors  pernicieux , 
Qui  lux  caufoit  dure  greuance. 

L'un  diceulx  refpondit  alors  • 
Vn  morceau  de  pain  te  fouit  prendre 
Couuert  de  ton  fang  par  dehors. 
Et  au  chien  qui  ta  mors  le  tendre. 
Et  fi  le  chien  on  voit  prétendre 
A  menger  ce  morceau  de  pain 
Tu  doibs  facillement  entendre 
Que  tu  en  guariras  tout  fain. 

Il  n'euft  pas  fi  toft  expliqué 
Ce  propos  que  le  patient 
N'ajrt  pluftot  diS  3  replicqué 
De  louyr,  commçf  impatient 
Qu'au  vray  ne  feroit  pas  fcient 
De  cefairç,  ains  digne  feroit 
Deflre  mords  a  bon  efcient 
D'un  chafcun  chien  qu'il  trouueroit. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  nous  veult  dire 


Et  par  fon  moral  monftrer  comme 
Le  plus  fouueiit  vn  mauuais  homme 
Par  luy  bien  faire  deuient  pire. 

^0  ha.  XXV.  d'un  Haulphin,  & 
d'un  Poiffon  dict  Thin. 


COmm^m  daulphin  pourchaffott  apuifface 
A  tran/gloiair  affin  d'empUr  fa  panée 
Aucun  poiffon  diâ  Tkynua,  m  latin, 
Ledia  poiffoK  voyant  tftr^  m  fa  fin 
El  n'ayant  plus  de  vi^  aulcun  e/poir 
S'en  est  venu  par  vn  grand  defefpotr 
Si  rudement  frapper  dedens  vn  gort 
Que  lofi  aprej  en  a  receu  la  mort , 
Puix  «  daulphin  pourfujruant  par  nager 
Cefturpoiffon  fefi  venu  oultmger 


Semblablement  en  Venccntre  d'un  roch. 
Auquel  il  s'eji  baillé  Jl  rude  choch 
Que  de  ce  coup  vint  en  la  fin  tirer. 
Et  puis  apre:ç  a  bien  tqft  expirer. 
Ce  que  voyant  le  poyffon  dejfudi&, 
A  Iheure  me/nu/  &  apart  luy  a  did. 
Or  maintenant  dure  morf  encourir 
Ne  m'eft  fâcheux  j  puisque  ie  voy  mourrir 
Deuant  mes  yeulx  ceftuy  me/me  Daulphin, 
Par  qui  ie  meurs,  &  ma  vie  prend  fin. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  au  fens  moral 
Que  fouflfrons  plus  patiamment, 
Quand  nous  voyons  ceulx  notammêt 
Qui  en  font  caufçf  endurer  mal. 


^^  La  pingt  Jbciefme  et  un  oy 
feleur  &  cPun  ramier. 


COmm^un  ojrfeletir preleadoit 
Vn  raïuier  hautt  iuchefurprendre, 
Et  au  pied  etrni  arbr(/  il  tendait 
Ses  rethj  S  filletj  pour  le  prendre  : 
li  litr  f^fi  '«•'  o/o«  me/prendre 
Qu'vne  couleuar^il  irrita 
Par /on  pied  deffut  elîif  ejiendre 
(^'a  la  picqver  il  lincita. 

Qumd  il  fe  veifl  mors  S  picqui 
Son  corpt  auffi  (qui  ejt  te  pirej 
De  imtim  ejir^  intoxiqué. 
Commença  a  crier  S  dire 
Certts  te  me  doibi  bien  mauldire 
Car  pour  cuyder  circiauienir 
Aultniy,  pour  le  perdr^S-  occire 
Trefmal  il  m'en  a  peu  venir. 

Le  moral. 


La  fiable  certains  nouspeult  faire 
Que  ceiuy  qui  prétend  &  efme 
Nuyrçf  a  aultruy  ou  luy  meflfaire 
Souuent  mal  en  reçoit  luy  mefme. 
^^^ha.  xxpti.  d'un  cajlor  &  des 

veneurs. 

LE  caftor  naturellement 
Entend  la  cauje  pour  laquelle 
Veneurs  continuellement 
Luy  font  vne  chaffe  mortelle. 
Pourtant  par  prudente  cautelle 
Couppe,  ce  dequoy  on  à  enuye 
Et  puis  leurs  ie&(f  en  façon  telle 
Il  efchapp<f  &  faulue  fa  vie. 

Car  apre:^  que  les  veneurs  ont 
Les  genitoires  de  la  befte 
Lors  contentif  pour  certain  iljçfont. 
Sans  que  plus  leur  ckaille  du  refte , 
Comme  du  corps  ou  de  la  tefte, 
Pour  autant  qu'iceulx  genitoires 
Vtilesfont  ainfl  qu'attejte 
Plinçfen  fon  Hure  des  hiftoires. 

Le  moral. 
La  fablç^  enfeignçf  au  fens  moral 

A  laillèr  &  abandonner 


La  chofe  qui  pourroit  donner 
Occafion  de  plus  grand  mal. 

f^É^  ha.  xxviiù  d'un  deuin. 

COmmif  vn  deuin  eftoit  feis  pour  prédire 
En  plain  marché  l€S  chofes  aduenir 
Et  qu^un  chafcun  adôc  Vefcoutoit  dire 
Voyci  de  loing  vn  meffaiger  venir. 
Lequel  luy  difl  qu'il  euft  a  reuenir 
En  fa  mai/on  &  qu'on  Vauoit  robbe. 
Dont  il  cuyda  hors  du  fens  deuenir 
Quand  euft  ouy  qu'il  eftoit  de/robbe. 
Or  pour  fcauoir  s'il  auoit  encouru 
C'eft  infortunç,  il  eft  Joubdainemeni , 
De  ce  marché  en  fa  maifon  couru 
Et  en  courant  vn  luy  dift  plainement. 
Comme  puis  tu  deuiner  fainnement 
Lesfaiâ^  d'aultruy,  quand  on  voit  par  raifon 
Qjte  tu  n'as  peu  fcauoir  certainement. 
Ce  qu'on  afaiâ  en  ta  propre  maifon. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçJ  eft  euident 

Que  celuy  lequel  perd  a  faire 

Son  cas  pour  penfer  a  l'affaire 

D'aultruy  eft  fol  &  imprudent. 


'^f  he  pingtneuSe/me  d'un  pi- 
peur  &  <tun  Merle. 


VN  Ojrfelevr  quelque  iour  prétendant 
A  prendra  oy/eailx  fiu  /et filletj  tëdât 
Suf  vn  pajli^  conuenabl^en  l'affaire. 
Ce  que  de  loing  voyant  vn  merle  faire 
A  demande  a  l'oyfeleur  quel'  cho/e 
Il  batiffoit  r  édifias  compofe 
fDifl  l'ojffeleurj  fur  ce  prevne  ville: 
Qiumt  eufi  ce  dit,  il  fut  fin  S  habile 
De  fe  cacher  vn  peu  derrière  vn  val. 
Le  merltf  adonc  ne  penfant  a  nul  mat 
De  cefte  rej  s'approcha  par  trop  prêt 
Car  l'ojrfeleur  la  caché  tout  exprej 
L'en  eft  venu  a  couurir  promplement 


Quand  e'tft  orftau  s^tft  vtu  ejiroidement 

Prins  en  la  Rej  a  commencé  a  dire. 

O/aulx  pipeur  Dieu  te  puiffe  maudire 

Si  tu  baflif  gueres  de  telle  ville 

Croy  pour  certain  que  tu  n'auras  de  mille 

Vn  cyloye»  qui  vueille  rejlder 

Petidtoit  le  temps  qu'y  pourras  preftàer. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  peult  induire. 
D'eftre  fongneux  &  diligentz 
En  tout  temps  d'euiter  &  fuyre 
Ceux  qui  font  cruelz  a  leurs  gens. 

Jw  La  trenteiefme  d'un  viateur 
&  de  lupiter. 


VN  piateur  iracaffàt  par  maint:^  lieux 
Fift  fur  chemin  veu  &  promejfçiaux  dieux 
De  leur  offrir  fans  qu'il  s'enfauljift  rie 
Vne  moytié  pour  part  de  tout  le  bien 
Qu'il  trouueroit  en  fon  chemin  &  voye 
Voyre  fut  d'or  ou  d'argent  vn  mont  ioye. 

Or  peu  apre:f  qu'eujt  ce  veu  faiû,  trouua 
Aulcun  vaijfeau  que  moult  fort  approuua, 
Car  efloit  plain  de  dathes  &  d'amandes 
Qu'il  mengea  lors  tant  luy  fembloient  friandes. 
Mais  les  noyaux  &  parences  d'icelles 
Il  referua  difant  par  grands  cautelles 
De  ces  noiaux  &  parences  feray 
Prefent  aux  dieux,  par  ce  moyen  feray 
QuiâçfS-  abfoul^ç  du  veu  que  leur  ay  faiâ, 
Car  iliç  auront  la  moytié  en  effèâ. 
De  ce  que  iay  en  mon  chemin  trouué 
Par  ce  moyen,  lequel  iay  controuué. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  voir  côme 

Plufieurs  par  frauldes  concepuoir 

Penfent  dieu  pour  vray  decepuoir 

Ce  qui  n'eft  licit^^'  a  vn  homme. 

j){§^  Le.  xxoci.  d'un  enfant  &  de 

fa  mère. 


i 


VJV  enfant  de  cinq  a  Jix  ans 
Vn  tour  vint  a  rober  S-  prendre 
En  refcolfvn  Alpkabeth,  fam 
A  Iheure  mefme  le  reprendre. 
Dont  apre^  luy  peu/1  tant  mefprendre 
Que  par  [es  larcins  augmenter 
Au  gibet  on  le  mena  pendre 
Pour  la  mort  expérimenter. 

Mais  ains  qu'endurer  le  fupplice. 
De  la  mort  requift  injlamment. 
Aux  officiers  de  la  îufiice 
Dirtf  a  fa  mère  notamment 
Vn  mol ,  ce  qu'a  doncq  reaulment 
Ijiy  fut  permis ,  mais  quand  pen^  ejlre 
Auprej  d'elle,  affej  me/chammenl 
ImX  arracha  laureitle  dextre. 


Le  peuple  lors  luy  vint  a  dire 

Voyant  l'exce^  qu'il  auoit  faid. 
Tu  es  bien  cruel  S  plein  dire 
D'auoir  commis  ft  me/chant  faiS , 
A  guoy  refpondit  en  effeS, 
Se  i'euff^  efte  corrigé  d'elle 
Au  premier  6- fécond  meffaiS 
lamai-t  mort  n'eujftf  encouru  telle. 

Le  moral. 

Cefte  fable  peult  icy  apprendre 

A  perç?  &  mer»;  auoir  lufaige 

De  corriger  &  de  reprendre 

Enfantzquand  ilzfont  en  ieunç  aage. 

jV  ha  trentedeuxiefme  d'un 

père  &  de  fan  enfant. 


VN  gentil  homm<^  ejtant  Jur  fes  ans  vieux 
ladis  fongea  qu'vn  leon  furieux 
Deucmt  fesyeux  pour  vray  tranfgloutiffoit 
Vnfien  enfant  que  moult  fort  cheriffoit, 
Dont  de  ce  fong(f  il  fut  efmerueillé 
Et  tout  parplex  parquoy  luy  efueillé 
Lors  ayant  paour  que  ce  Iong<f  en  effe& 
N'eujl  a  tenir  &  a  fortir  effe& 
Il  feifï  baftir  vn  logis  triumphant 
Pour  y  enclorr^  &  garder  fon  enfant. 

Or  pour  autant  que  ce  fil:ç  s'adonnoit 
En  veneriif,  &  fon  cœur  y  donnoit 
Le  perif  adonc  par  tref grand  ornature 
Feift  audid  lieu  tairç  en  platte  painâure 
Toute  manier çf  &  ejpcce  de  befle, 
Affin  de  luy  ofler  hors  de  la  tefU 
L'affeâion  d'aller  au  boys  chajjfèr, 
Ce  neantmoins  ne  la  peut  dechaffer. 
Pourtant  par  deuil  d'eflnf  en  ce  lieu  enclos 
Il  efl  venu  a  frapper  du  poing  clo:{ 
Sus  vn  leon  painâ  contre  la  paroy. 
En  luy  difant,  ôfaulx  leon,  par  toy 
le  fuys  tenu  ycy  commçl  en  prifon  : 
Sans  auoir  faiâ  aulcune  mefprifon  : 
En  ce  difant  commçfe/t  dit  par  grand  deuil 
Vint  a  frapper  cefluy  leon  par  l'oeuil, 
En  le  frappant  il  trouua  d'auanture 


Va  clou  caché  dt4tm  ctjte  painâurt. 
Qui  lux  percha  la  mainjt  grefuement. 
Que  pour  le  dir(f,  S  narrer  brefUemetit 
Aulcunf/  vicerçf  incurable  &  infaidt 
DedaoM  fa  main  s'ejl  procréa  &  faiSe 
Dont  par  douleur  exce/puç  il  mourut. 
Or  de  fa  mort  cejluy  perç  encourut. 
Tel  defplaijir  ewiur  &  defcanfùrt , 
Que  tofl  apref  en  a  receu  la  mort. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^ï  eft  déterminé 
Que  quoy  que  l'hôinçf  en  foy  propofe 
Il  ne  peuli  euiter  la  chofe 
Enquoy  U  eft  predeftlné. 

La.  xxxiîi.  d'à  homme  chaulue. 


V^  homme  chaulue  par  nature 
Vfoit  d'une  perruche  fainâe , 
Laquelle  de  coup  d'auanture 
Fuft  du  vent  quelque  iour  attain&e. 
Tant  &  fi  fort  que  par  contrainte 
Hors  de  fa  iefiçf  il  vous  la  rue. 
Dont  rit  alors  perfonne  mainte 
La  voyant  tomber  en  la  rue. 
Quand  il  veift  les  gens  ainfi  rire 
lyiceulx  cheueulx,  qui  n'efioient  fiens 
Lux  me/me  Je  print  a  fouh:(rire 
Difant  de  ce  ne  fault  en  riens 
S'efmerueiller,  veu  que  les  miens 
Et  ceulx  que  iauoye  proprement 
Encore  pas  ie  ne  retiens, 
Dont  vous  rie^  improprement. 

I^  moral. 

Par  cefte  fablçf  eft  euident 
Que  ne  debuons  auoir  trifteffe 
De  perdre  mondaine  richefle, 
Veu  quel'  nous  vient  par  accident. 

4p  La.  xxociiii.  d'un  patient. 


VN  patient  bien  voxant  qu'il  efloit 
En   tel'    langueur    qu'au    vray   ne    luf 
refioit 
Plus  que  la   mort   aux  dieux  voulut  promet- 
Si  leurplaifoit  en  fante  le  remettre  (tre 

Et  le  guarir,  de  leur  donner  cent  bŒu/j  : 
Or  n'auoit  il  a  luy  vaillant  cent  boeufj, 
Parquùf  fa  femmç  adoncgues  t'oyant  faire 
Telle  promeffq  ff  veu  fur  c'efi  affaire 
Lut  Jift,  comment  aux  dieux  pourrai  j  vous  bien 
Donner  cent  boeufj  quand  n'auef  aulcun  bien , 
A  quoy  répliquas  refpond  le  mary 
Efiimes'tu  doncques  me  voyr  guarir 
Ou  recovurer  fante  veu  que  fuys  mort 
Ou  auttant  vault  ou  te  fuis  mis  au  fort 
Quand  cejluy  cas,  deuiendra 
On  pourrait  les  c 


On  ne  perd  rien  pour  aiioir  fa  demande 
A  /aire  veu  &  promeffi/  ajfej  grande. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  iault  retenir 
Que  quand  plufieurs  lot  hors  d'efpoir 
Promettent  ce  qu'il  n'ont  pouoir 
Dexecuter  ni  de  tenir. 
Jé>  La  trentecinqiefme  de  deux 
grenouilles. 


DVrant  Vefle  que  le  foleil  efpart 
Ses  grâdj  chaleurs  Sq  tout  bruJli^G  art 
Furet  feche^  plujieurs  markc^  &  Joueilles 
A  l'an  Hefquelj  Je  lindrent  deux  grenoiltes 
Pour  quelque  temps,  mais  aprej  qu'ils  0'.t  veu 
H 


Que  d'eauif  efiait  totalement  ebeu 

L'ont  delaiffé  &  puis  tant  de  chemin  ■ 

Enfemblç  ont  faiâ  qu'ont  trouué  en  la  fin 

Vn  puis  fort  hault,  adoncq  l'une  des  deux 

A  l'autre  difi  descendons  cj  au  crtux 

De  ceftuy  fuyi  ou  l'eau  fourt  S  ruiffelte 

Certainement  a  refpondu  (celle 

Il  nous  pourrait  eftrc  vendu  tien  cher. 

Se  d'auanturi/  il  venait  a  fecher 

Car  impoffiblif  a  nous  feroit  alors 

De  nous  en  metrtf  ou  retirer  dehors 

Four  fa  hautteur  parquoy  malgré  nof  dentj 

Finer  no^  iours  conuiendroit  la  dedens. 

Le  moral. 
Par  la  fabl(ï  il  doibt  fouuenir 
Qu'il  ne  conuient,  ou  fault  prétendre 
Fair^r  vne  chofe  fans  entendre 
La  fin  qui  en  peult  aduenir. 

«|(»  La.  xxxvi.  d'un  coq  d'un  chië 
&  d'un  regnard. 


VN  coq  S  vn  chien  s'enlremt/rent 
D'aller  en  vn  pèlerinage 
Et  for  l'ung  a  l'autre  promifrent 
Commif  on  faiâ  par  commun  vfaige, 
Or  pendant  qu'ejloient  au  voyage 
La  nuiâ  les  efi  venu  furprendre 
Parquoy  ajfej  prej  d'un  viUaige 
Canuint  a  tous  deux  logis  prendre 

Sus  va  arbn/adoHC  s'ejl  iuché 
Le  coq,  pour  y  ptiffer  la  miit 
El  le  chien  au  pied  s'efl  couché 
Puis  quand  ce  vint  fus  la  minuiâ 
Le  coq  a  chanter  fut  induit 
Pourtant  efueilla  vn  regnard, 
Qui  accourut,  fans  faire  bruit 
Pour  ce  coq  auoir  par  fan  art 
Or  pour  tant  qu'efioit  ce  coq  hault 


Bonnement  ne  pouoit/aiflr 
Son  corps,  ce  regnard  fin  &  cault, 
Parquoy  luy  di&  par  grand  defir 
De  t'embrajfer  a  mon  plaifir 
Et  d'ouyr  encor(f  vne  foys , 
Cy  bas  fans  quelque  defplaiftr 
Ta  doulci/  &  refonante  voix. 

Le  coq  entendant  bien  l'affaire 
De  ce  regnard  fin  a  merueille 
Refpond,  ie  ne  le  pourroye  faire 
Se  premier  le  portier  nefueîlles 
Luy-  difant  près  de  fes  aureilles 
Qu'il  me  vienne  la  port^ouurir 
Et  que  pour  vrajr  tu  t'appareilles 
Aulcun  fecret  me  defcouurir 

Ce  regnard  ne  penfant  a  rien 
Qui  luy  a  peu  porter  nuy fonce 
Efi  venu  efueiller  ce  chien. 
Lequel  vous  le  prend  par  la  ponce 
En  le  pourfuyuant  par  oultrance 
Et  le  mordant  tant  S- fi  fort 
Que  bien  toft  apre:ç  fans  doubtance 
Le  poure  regnard  en  efi  mort. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  il  eft  apprins 

Que  celluy  qui  cuidçï  aultruy  prendre 


Deccpuoir  tromper  &  furprendre 
Souuentesfois  fe  trouue  prins. 

jl^  La.  xxxpii.  d'un  ours  ô  d'û 
hyon,  &  d'un  Dain. 


COmm^  un  lion  S  vn  ours  fe  me  frmble 
Alloiêt  aux châps  &  cheminoiêt  enfêble, 
Eft  aduenu  qu'ont  trouvé  en  leur  voye 
Vn  dainforl  gras,  dont  Hj  eurent  grant  ioye. 
Premièrement,  &  puii  ^rej  grant  deuil 
Car  le  Ij-on  diâ  gui  Vauroit  tout  feul 
Ce  qu'ejl  venu  lours  adonc  contredire 
Parguor  iceulx  foreenej  &  plains  d'ire 
L'un  contre  l'autrç  ont  eu  mortelle  guerre. 
Par  tel  façon  que  tous  deux  fur  la  terre 
Viennent  a  cheoir  ainfi  qu'a  demis  mort^ 


Ce  que  voyant  vnfin  regnard  alors 
Vient  a  rouir  &  happer  ceftuy  Dain 
Qu'il  emporta  enfuyant  trejfoubdain 
Dont  ce  Ijron  &  c'eft  ours  ont  conceu 
Tref grand  couroux,  quand  ilj  ont  apperceie 
Cefluy  regnard  emporter  ce  pourquoy 
11^  s'ejloient  mis  en  fi  piteux  arroy 
Tant  qu'il  ont  diû  a  Ikeur^  a  tout  par  eulx 
Nous  fommes  bien  mefchant:^  &  malheureux 
Quand  nous  voyons  que  ce  regnard  emporte , 
Ce  dain ,  pourquoy  nous  fommes  en  tel' forte 
Attennuej  deforaf  &  de  puiffance 
Voire  par  nous  &  par  noftre  mef chance 
Quand  luy  tout  feul  a  ojé  entreprendre 
Deuant  no:;  yeulx  ofter  rouir  &  prendre 
Le  dain,  qu'auxons  par  noftre  foing  &  cure 
Peu  conquefter  pour  noftre  nourriture. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  bien 

Que  plufieurs  pourchaffent  la  proye 

Et  veillent  pour  gaigner  le  bien 

De  quoy  les  aultres  ont  la  ioye. 

^^  ha.  xxxviiù  d*û  buiffô  d'û 
ptiget  &  d'vne  chauue  fouris. 


ADuint  vn  iour  qu'un  bayffon  plain  d'if 
pinei 
VoutuI  aller  fus  les  vndes  marines 
Pour    mener    train    &  fa\&    de    mar- 
chandife, 
Parquor  félon  fon  plaifir  &  deuife 
A  fais  charger  vne  nef  toute  plaine 
De  veftementj  tiffus  de  fil  de  laine, 
Ce  que  vofant^  deux  oyfeaux  defquelj  l'un 
EJi  appelle  en  langaige  commun 
Chaulue  Souris,  &  lautrg  ejl  diâ  Plingel 
Sont  venus  fairif  auecq  luy  tomptif  &  geS 
C'efi  affauoir  de  beaucoup  de  deniers. 
Pour  9  affin  d'ejlre  fes  perfonniers 
Duquel  argent  itj  s'ejlotent faia^  debtairs 
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i  Par  l'emprunter  a  d'aucuns  créditeurs. 

Or  cela  faid  fur  la  mer  Je  font  mis 
Eulx  troys  enfemblçf  ainfi  que  bons  amys 
Mais  pas  longtemps  ny  furent  que  la  fouldre 
D'un  vent  contrairçfen  la  mer  ne  vinji  fourdre 
Par  tel' façon  qu'il  leur  conuient  alors 
leâer  en  leau  tout  pour  Jauluer  le  corps 
Qui  ejt  la  cauf</&  la  raifon  pourquoy,^ 
On  voit  encor  le  pliget  a  par  foy 
Deffus  les  eaux  voler  &  fadieâer 
Affin  de  voir  s'elle  pourroit  ieÛer 
Lefien  argent  pourquoy  pareillement 
La  fouris  chauluç  entreprend  feuHement 
Voler  de  nuit  en  n'ofant  fe  monftrer 
Durant  le  iour  de  paour  de  rencontrer 
Ses  créditeurs  &  pourquoy  le  buyjfon 
I  Communément  habit  robbç  ou  pliffon 

j  Attirçfa  foy  pour  cuyder  &  penfer 

j  Qit'il^  foient  a  luy  pour  fe  recompenfer, 

\  Le  moral. 

Par  la  fablçf  euident  peult  eftre 

Qu'on  tient  &  fuit  iufques  a  la  fin 
La  chofçf  enquoy  il  eft  enclin , 
louxtçf  &  fcelon  naturel  eftre. 
^É^  \m  trenteneufiefme  d'une 


Chouette  &  des  aultres  Oy- 
feaulx. 


Alnfi  que  les  oyfeaulx  eftoient 
AffembUf  pour  citer  vn  Roj 
Et  que  te  Paon  ilif  appetoient 
Pour  fa  beaulli,  S  nobltf  arroy, 
La  Chouette  àift ,  quant  a  mox' 
le  m'oppofe  fur  cefk4 affaire, 
Veu  le  dommagç  &  des'arroy, 
Qite  laigle  noue  en  pourroit  faire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  faict  recordz 
Deflyre  roys  prelatz  feigneuKS 
Commç!  ilz  font  en  vertu  greigneurs 


Et  non  a  la  beaulté  du  corps. 

^ff  Le.  xl.  d'un  Kegnard  & 
d'un  fengîier. 


VN  regnard  allant  quelqutfoïs, 
Fourchajfer  fa  proyç  5  fafiure 
Va  fenglUr  veiji  en  vn  boys 
Lequel  agujrfoit  d'auanture. 
Ses  CTQCqj  conlrffvne  boy/e  dure, 
Ce  que  voyant  le  Regnard  faire 
Luy  cria  de  loing  (hauj  mon  frère , 
Pourquoy  veu  qu'a  cejlç  heurificy 
N'as  auUun  befoing  ou  affaire 
Aguifes  IH  t'es  erocqj  ainfi. 

Vautre  luy  refpond  tout  exprej 
De  let  aguyfer  ay  prins  foing 


Au  moins  s'eftoyçfhafié  de  pres^ 
Et  me  trouuox(/  a  ce  befoing 
Qu'il  me  conuint  iouer  du  groing 
Preft  ie  feroy(f  a  me  défendre , 
Et  à  tout  de/chirer  S  fendre, 
Car  poffibl^  eft  que  n'aurois  pas, 
Bien  le  îoifir  pour  y  entendre 
Quand  venu  feroyi/  en  tel  cas. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^  il  eft  déclaré, 
Qu'au  péril  qu'on  peult  encourir 
Il  fault  pour  bien  foy  fecourir 
Auoir  fon  cas  tout  préparé. 


^^  Le.  xli,  d'une  Allouette  ô 
d'un  pipeur. 


COmm(f  vnif  allouetie  cuydoit , 
Prendre/  vn  grain  de  Blé ,  fut  furprinfe 
D'un  pipeur,  lequel  ta  guydoit 
Parquoy  voyant  quellçl  cfioit  prinfe 
A  detefié  fon  entreprinfe, 
Difant,  ce  m'eji  cy  mauuaia  fort. 
Quand  d'or  ou  d'argent  n'ay  faiS  prinfe 
Neantmoins  en  fouffriray  mort. 

Le  moral, 
Par  la  fable  fommes  apprins 
Que  maintz  ont  efte  poxxr  vn  rien 
AufTi  toft  punis  &  reprins 
Qu'aultres  pour  defrober  grand  bien. 
9§)  Le.  xUi.  d'un  ïeune  Cerf  & 
de  fon  père. 


VN  jeune  cerf  a  /on  père  difl  Ion, 
Pourquoi  les  ehiëscrainstuptusqtêpefte? 
Veu  que  tu  es,  plus  agile  du  eorp) 
Plus  grand  aujfi ,  S  qu'en  forme  de  erefit 
Dnx  cornes  as,  S  porte  fur  ta  tefie. 
Vrar  ejlque  iay  fdit  le  Perif)  îceiix  biens. 
Mais  pour  certain  te  ne  fcaj  quand  au  refit 
Lfou  vient  oela  qitainfl  le  crains  les  chiens. 

Le  morai. 
La  fable  nous  peult  aduertir 
Que  plufieurs  en  vain  ont  enhorte 
Veu  qu'ont  nature  de  tel  forte 
Qu'impoffibl^  eft  la  diuertir. 

^V  L^.  xliii.  d'un  Auaricieux. 


^ 


VN  quidam  /Ut  tant  addonni  au  vice 
De  couuoyiife  &  d'ardanttf  auarice  , 
Qu'il  vendit  tout  fan  bien  9fô  auoir 
Affin  qu'il  petift  d'or  vne  maff^  auoir. 
Laquelle  adonc  il  voulut  enfouyr 
En  quelque  lieu,  ou  pour  fe  reftoujr 
Deux  ou  trois  foya  venait  iournellemeni , 
Se  contentant  a  la  veoir  feullement 
Sans  de  fon  or  prendra aulcun  aullr^v/age. 

Or  peu  aprej  par  vn  fatal  prefage 
Eft  aduenu  que  <^efi  or  enfouy 
Fut  par  vn  aultre  hors  du  lieu  dejbuy 
Et  tran/porte,  dont  l'auaricieux 
Cuyda  de  deuil  s'arracher  les  deux  yeulx, 
Se  deteurdant  comm^  vn  homm^  ef perdu 
D- auoir  ainjl  fon  monceau  d'or  perdu, 
Ce  que  voyant  vn  aultre  lujr  va  dire 


Pourquoy  estuji  marry  &  pïain  d'ire, 
Veu  que  ton  or  ne  teferuoit  en  terre 
Ne  plus  ne  moins  queferoit  vne pierre, 
Car  il  n'eftoit  poffiblif  a  ton  courage, 
Auoir  pouoir  de  le  mettrç  en  vfage. 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  monftre  bien 
Que  celuy  qui  eft  prins  du  vice 
De  couuoytifçf  eft  en  feruice 
Et  n'eft  point  maiftre  de  fon  bien. 

^y  Le.  xliiii.  des  grues  &  des 
oyfons  &  des  veneurs. 

AInft  qu'oyfons  auec  grues  peiffoient 
Tousen  vnpré,  vindrentpour  lesfurprendre 
Aulcuns  veneurs j  qui  par  ce  lieu  paffoient, 
Mais  on  veift  toft  les  grues  le  vol  prendre. 
Ce  que  n'ont  peu  les  oyfons  entreprendre 
Pour  &  aultant  que  trop  graspouoient  eftre 
Dont  leur  conuint  a  Iheure  tousfe  rendre 
Et  au  vouloir  des  veneurs  eulx  fubmettre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  déclare  comme 
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A  la  prinfe  d'aulcune  ville 
D'efchapper  le  pourçf  eft  habile , 
Mais  les  biens  tiennent  le  richçf  home. 

he^  xlv.  d'un  limaçon  & 
d'un  aigle. 

N  iour  paffé  le  lymaçon 
Pria  fort  vn  aiglçfen  effé&r 
De  lux  enfeigner  la  façon 

Et  art  de  voter,  mais  defaid, 

Laygle  luy  dift ,  quand  a  cefaid 

Tu  es  par  natur</  inhabile, 

De  venir  donc  a  tel  effed 
:  {  Jamais  tu  ne  feras  habile. 

Ce  neantmoins  encor(f  inflfte 

Le  Lymaçon  pour  ce  comprendre, 

(Et  laigle  voyant  qu'il  perjifte 
Et  que  riens  ne  fert  le  reprendre 
•i  Entre  fes  piediç  il  le  va  prendre, 

\  Puis  quand  il  euft  porte  fort  hault 

\  Le  laiffa  cheoir  dont  fe  peuft  fendre 

'[  Et  brifer  tout  de  ceftuy  fault. 

I  Le  moral. 

.  |(  Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 

Que  délirer  il  ne  conuient 

■t 
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Effect  a  nature  contraire 
Car  a  plufieurs  mal  en  adulent, 
La  mefme  fabl^  encor  nous  vient 
A  remonftrer,  que  par  vfaige 
Difcret  &  prudent  on  deuient 
Par  efcouter  les  dictz  d'un  fage. 
^y  Le.  xlvi.  d'une  Biche. 


PArvH  traid  d'arc  ou  raillon  d'arbalefire 
Jadis  perdit  une  Bicht  lotit  dtxtrt, 
Farquoy  doublant  d'eftre  circunuenue 
De  ce  cofii,  elle  t'en  efi  venue 
Prej  de  la  mer  y  chercher  nourriture 
Difant  en  Joy  ainjl  que  coniedure, 
Yci  pourray  ajfeuriemeat  repaiftre 
Veu  que  la  mer  efi  de  ce  eofté  dextre 


Dont  Vay  la  veutf  entièrement  eftainàe. 

Pourtant  ne  doibiç  auoir  aulcune  crainte 

De  ce  coflé  qu'on  me  peuft  faire  mal, 

Mais  bien  mefault  (car  c'eft  le  principal) 

Auoir  toujiours  mon  oeil  deuers  la  terre, 

D'ont  les  veneurs  me  pourroient  mener  guerre, 

Et  me  furprendrtf,  Or  comme  deuifoit 

Et  ces  propos  a  par  elle  difoit 

Aulcuns  eflant:^  lors  fur  mer  de  nauire 

La  font  venus  a  naurer  d'une  vire. 

Elle  f entant  ce  mortifère  coup, 

A  commencé  a  dire  bien  a  coup 

Las  ie  penfoyç  efïrefort  feurement 

De  ce  coflé  mais  malheureufement 

Naurê<f  on  ma  voire  iufqu'a  ce  point 

Que  ie  mourray  d'où  ne  me  guettoye  point. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  eft  entendu 
Qui  la  veult  prendrç:  au  fens  moral 
Que  d'un  lieu  fouuent  aduient  mal 
D'où  nullement  eft  prétendu. 

^^  Le.  xlvii.  d'une  aultre  biche 
&  d'un  lyon. 


VN^auItre  Bichçfeftantfort  pourfvyuie 
D'aulcûs  veneurs  cuidât  fauluer  fa  vie 
En  vnefojpt/  ou  terrier  fe  vint  mettre, 
En  eftimant  illec  feurement  eftre 
Mais  dauanturç  y  trouua  la  dedans 
Vnfier  lyon,  qui  luy  monftra  fes  dentiç , 
Dont  de  grand  paour  cheuft  lors  tout(f  ef perdue, 
Difant  helas  me  vêla  bien  perdue 
Pour  me  cuider  des  veneurs  deliurer 
A  ce  lyon  ie  me  fuis  peu  liurer. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  fens  moral  veult  dire 
Que  plufîeurs  cuidantz  Teflranger 
De  quelque  péril  ou  dangier 
Sont  tombez  fouuent  en  vn  pire. 


^§^  Le.  xlviiù  d'une  aultre  biche 
&  des  veneurs. 


VNç  aultre  Bick^  encore  fut 
Qui  tel  dangier  peuft  encourir 
Que  le  premier,  mais  luy  efcktut 
Quelle  gaigna  par  bien  courir. 
Car  quand  apre^  ellg  accourir. 
Veijt  les  veneurs,  et'  fefaulua. 
Pour  fa  viij  S  corps  fecourir 
En  vne  vigne  qu'el  trouua. 

EUf  eftaat  dedens  cefle  vigne 
Secrètement  s'eft  peu  cacher 
Sansfairifou  monjlrer  aucunfigne 
Ou  cjioit  Son  corps  ou  fa  chair 
Ce  que  feifi  veneurs  relâcher 
Leur  entreprinj^,  ainfl  qu'en  riens 
Certains  au  ilj  pourraient  lâcher. 
Pour  icelle  prendre,  leurs  chiens. 

Mais  aprej  quelle  fut  dedens 
Cefie  vigne  cloftfS-  ci 


Ell^  a  broujie  a  tonnta  dtxtj 
Lei  feuilles  qui  Uaioyent  eouuertt. 
Dont  aux  veneurs  fut  defcouuerte. 
Qui  font  reloumef  la  pourfuiure 
Tant  qu'en  la  fin  Vont  recouverte 
Et  puis  luy  ont  faiS  mort  enfuyure 

Le  moral. 

Cefte  faWç!  icy  nous  apprent 

Que  pour  mefdiiV  ou  mal  penfer 

Ou  fes  bienfaicteurs  offehfer, 

Souuent  a  plufieurs  il  mefprend. 

^0  Lf .  xUx.  d'un  a/ne  & 
d'un  lyon 


Y  Orani  vn  afne  quelque  foys 

Qif'vn  coq  auoit  fort  eftonni 
V»  cruel  Ijron  par  fa  voix 
De  celafiil  bien  eftonni 
Difant,  fe  i'auoia  entonné 
Ma  voix  deuant  luy,  fana  me  faindre 
Et  que  mon  go/ier  euft  tonné 
Ce  Ijron  debueroit  bien  craindre. 

Or  prenait  ceft^  afne  pafiure 
Auprès  du  coq  lors  de  l'effror, 
Pourtant  difi  il  par  auanture 
Ceftuj  lyon  craint,  mais  ie  croy 
Qpe  €eft  de  pour  qu'il  a  de  moy, 
Pour  cefte  caufe  tout  exprej 
Affin  de  m'o/ler  hors  d'efmoy 
Le  voys  affaillir  de  bien  prej. 

La  paure  beft^  adoncques  vient 
A  ee  Ijfon  donner  l'affault 
Lequel  fur  ieelte  reuient 
Puis  Irefaprement  il  affault. 
Tant  qu'en  effeâ  du  premier  fault 
La  rua  iua  fana  long  demeure 
Puis  dejfua  le  ventre  luy  fault 
Pour  la  deuourer  tout^a  l'heure. 

Ceft  afne  voyant  qu'il  ejtoit 
En  vn  tel,  &fi  piteux  ejlre 
Dieufcalt  les  regretj  qu'il  gettoil 


Difanl  m  luy,  ie  vouldrvis  efirt 
De  ce  iouT  cf  encore  a  naifire 
Quand  par  mon  J0\  &  fauXx  ctiider 
Ce  lyoH  a  mort  me  va  mettre 
Saiti  que  m'en  puiffç  en  riens  vuider. 

Le  moral. 
Par  celle  fabl^  on  peult  fcauoir 
Que  deceu  maint  homm?  a  efte 
Pour  cuyder  vne  chof?  auoir 
Dont  n'euft  oncq  la  propriété. 

1^  Le.  l.  d'un  vendeur  deporee 
&  de  fort  chien. 


LE  chien  d'un  vendeur  de  porée 
Comme  de  choux  ou  chicorée, 
Defpinars ,  d*ofeill<f  &  jurelle , 
De  perfil  &  de  pinprenelle 
Cheuft  dedans  vn  puis  quelque  tour. 
Pourtant  fon  maiftre  fans  feiour 
Au  puis  voulut  defcendrç  alors 
Affin  de  l'en  tirer  dehors. 

Mais  pour  tout  vray  ce  mauuais  chien 
Luy  a  rendu  le  mal  pour  bien 
En  le  mordant  iufques  au  fang 
Cuydant  toute/fois  &  penfant 
Selon  fon  aduis,  que  fon  maiftre 
Venoit  pour  plus  auant  le  mettre. 

Or  voyant  ce  maiftr<f  en  effed 
Le  tour  que  ce  chien  luy  a  faiâ 
Luy  diâ,  ie  voy  par  certitude 
Que  tu  es  plain  d'ingratitude , 
Quand  pour  t'auoir  voulu  bien  faire 
Tu  m'as  voulu  S  peu  meffaire. 

Le  moral. 
Cette  fable  nous  monftre  comme 
Pour  faire  feruicç?  &  plailîr 
A  vn  ingrat  &  mefchant  homme 
Souuent  il  en  rend  defplaifir. 


i 


^g^  Le.  b'.  d'une  chienne  & 
d'une  truye. 


COm.m<f  vite  chiennij  &  vTUforde  Irujre 
E/loiil  enfemblç,  i7j  prindrit  a  mefdiri 
L'une  de  l'autre,  &  a  s'entre  mauldire, 
Si  que  défais  oncquet  ne  fut  oujre 
Querelle  plut  ardantç  5  plainne  d'ire. 
Car  la  Truyifa  la  chienne  peujl  dire 
Vayre  iurani  par  Venua  la  dteffe , 
Se  ie  le  prens  pour  Ion  infaid  mefdire 
De  mort  fetitir  teferay  la  detreffe. 

La  chiennç  ojrant  ce  propos  fe  radreffe 
Vers  la  truj^en  tur  dlfant ,  lu  iures 
Venus  par  droiS,  S  fans  iuy  fairif  iniurei 
Cujrdant  qu'en  loy  amour  ell^  ait  exprejfe , 


Quand  ne  permeâ  aulcunes  créatures 
Entrer  dedens  fes  temples  &  clôtures 
Qui  de  ta  chair  d'îmmundicité  plaine 
Ont  appelé  prendre  leurs  nourrilures 
Quand  fe  font  ceulx  qu'eltifa  fur  loue  en  haine. 

A  quoy  refpond  la  Iruj-^,  6  villaine 
Comm^ofet  tu  ainji  me  diffamer 
Quand  venus  monjlr^  au  contraire  m'aymer 
Hayant  ks  ceulx  qui  veullent  prendre  paine 
A  me  tuer  &  ma  chair  entamer 
Pour  en  menger,fans  en  riens  la  blafmer. 
Mais  quant  a  tor  tu  es  de  telle  forte, 
Que  ne  vaulx  rien,  telle  te  fault  clamer 
Veu  qu'es  puantif  autant  viue  que  morte. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  il  eft  notoire 
Qu'un  prudent  orateur  applicque 
L'iniure  dequoy  on  le  picque 
Souuent  en  fon  honneur  &  gloire. 
^^  Le.  m.  d'une  auître  chienne 
£■  d'une  truye. 

COmm(f  vn4  aaltre  chienne  atte/loit 
Qu'a  fon  aduis  S-  conieSure 
Sur  toutes  befies  ell^e/loit 


La  plus  féconde  par  nature 

Quand  a  Veffèâ  de  geniture 

La  truxe  diâ,  il  peult  eftre, 

Mais  de  la  veu(f  ont  forfaiture 

Tes  petis  chiens  quand  vient  a  naiflre. 

Le  moral. 
Celle  fabl^'  en  moralité 
Môftre  qu'on  doibt  approuuer  faictz , 
Ainfi  qu'ilz  font  bons  &  parfaictz, 
Non  point  en  la  pluralité. 

|Siy  he.  liii.  d'un  ferpent  &  d'û 
hommart  de  mer^ 

VN  ferpent  faulx  &  cauteleux 
Et  vn  fimple  hommart  de  mer 
Voulurent  s'allier  eulx  deux 
Pour  viur</ enfemblçl  &  conformer 
Leurs  mœurs,  par  amour  fans  former 
Mal  Vun  a  Vautre,  mais  defaid 
Le  ferpent  n'a  peu  reformer 
Oncques  fon  naturel  effeâ. 

Quand  le  hbmmart  eufï  apperceu 
Qu'obflant  qu*elguçf  admonition 
Qii'il  feifl  au  ferpent,  il  nafceu 


Luy  ofler  la  condition 

De  fa  malign^  affèâion 

En  dormant  a  mort  le  vint  mettre 

Zmjt  difant  fans  déception 

Auecques  moy  il  convient  ejlre. 

Le  moral. 
II  eft  monftré  par  cefte  fable 
Qu'a  ceulx  qui  faîgnent  elbV  amis 
Et  font  par  nature  eimemys 
On  leur  faict  fouuuent  le  femblable. 

jiy  Le.  Uni.  d'un  pafteur  & 
d'un  louueteau, 


i 
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VN  pafteur  de  fens  bien  petit 
Vn  Louueteau  trouua  lequel 
Il  nourrift  pour  fort  appétit 
Auec  les  chiens  defon  koftel. 
Or  par  naturçf  il  deuint  tel 
Que  quand  les  chiens  couraient  apreiç 
Quelqu'autre  loup  eftant  mortel 
Il  couroit  commçf  eulx  tout  expre^. 

Et  fi  d'auantur(f  aduenoit 
Que  le  loup  du  boys  peuft  furprendre 
Quelque  mouton,  ce  loup  venait 
Sa  part  auec  iceluy  prendre, 
Mais  fi  les  chiens  luy  faifoient  rendre 
Et  le  contraignaient  a  la/cher 
Ce  loup  priué  çoy  fans  attendre 
Tuoyt  le  mouton  pour  la  chair. 

Quand  lepafieur  eufi  approuué 
La  malignç  inclination 
De  ce  loup  qui  l'auoit  trouué 
Le  print  par  indignation 
Et  puis  pour  réparation 
Aufourc  d'un  arbre  ta  pendu 
Ou  tafi  par  expiration 
En  effeâ  Vejprit  a  rendu 

Le  moral. 
Celle  fabuleufe  lecture 


Nous  peult  fairç;  &  rendre  bien  feurs 

Que  gentz  de  peruerfe  nature 

Nefcauroiët  biêchâger  leurs  mœurs. 

J^  Le.  Iv.  dun  loup  d'un  lyon 

&  d'un  regnard. 


IAdis  adtt'nl  qa'utt  orguiUeux  lyon 
Fier  S  de/pit,  deffus  vn  million. 
Malade  fut ,  parquoy  toutif  aultre  befle 
Le  vint  a  voir  S  a  luy  faire  fejle 
Pour  &  affin  de  luy  congratuler 
Porter  honneur  complaira  S  aduler 
Fors  le  regnard  qui  durant  ce  temps  la 
Pour  quelque  affairif  onc  nyfut  nyalla, 
Parquof  le  loup  l'ejl  venu  a  blafmer 
Vers  ce  lyon  S  aie  proclamer 


Digne  d*amend<f&  de  punition 
Sans  qu'il  en  peuft  auoir  remiffton 
Commçfvn  fubieS  fuperh<f&  arrogant, 
Et  a  Ihonnenr  de/on  roy  derogant, 
Par  tel^ propos  que  ce  loup  a  peu  dire. 
Le  lyon  fut  meu  de  fureur  &  d'ire , 
Tant  qu'il  fe  print  a  iurer,  que  de  faiû 
Pugnyferoit  le  regnard  par  effeà. 

Or  cependant  qu'il^  efloient  fur  ce  cas 
Cejiuy  regnard  fort  loing  d'euîx  neftoit  pas 
Qui  efcoutoit  vn  peu  cache  dehors 
Tous  les  propos  qu'iceulx  tenoient  alors 
Difant  en  luy,  a  faulx  loup  fans  mentir 
le  te  feray  fe  iepuis  repentir 
De  ce  confeil  qu'au  lyon  as  donné 
Car  aultrement  en  fera  ordonné. 

Sur  tel:;  propos  s'en  alla  barbouiller 
En  vn  bourbier  &  voultrer  &  fouiller, 
Puis  eft  venu  par  vn  cauteleux  foing 
En  tel  eflat  a  faluer  de  loing 
Ceftuy  lyon ,  faignant  pre^  de  fon  roy 
N'ofer  venir  en  fi  ord  d'efarroy. 
Mais  neantmoins  c'eftoit  de  paour  &  crainte 
Que  fur  fon  corps  il  n'euft  aulcun^ attainûe. 

Or  ainfi  donc,  pour  &  a  celle  fin 
De  nous  remettra  en  propos,  cejiuy  fin 
Et  cault  regnard,  ne  voulut  approcher 


Bien  congnoiffant  <i«i  lur  pourrait  trop  cher 
Par  et  Lyon  a  Iheurç  efire  vendu. 
Pourtant  de  loing  comme  bien  entendu 
Luj  vint  a  dirç,  ôpuiffant  &  cherjlre 
Longtemps  y  a,  qu'a  voui  veoir  ie  defire. 
Mais  tt'ay  voulu  vers  vous  me  tranfporter 
lufquea  a  tant  qu'tuff^  a  vous  rapporter, 
Chofe  qui  peujl  enfanté  vous  remettre. 
Ce  que  i'ayfaiâ  mais  cif  a  efti  par  meftre 
Fort  trauaillé,  3  en  maint  lieu  tranfmis 
Tant  qu'en  piteux  eftat  ie  menfuis  mis 
Dont  pour  auoir  toufiours  a  pied  trote 
le  fuis  ain/l  ord,/engeux  S-  crotte 
Qui  eft  la  cauf4,  6  cher  flre  pourquoy 
N'qS4  approcher  3  venir  prej  de  toy. 
Qfiand  ce  lyon  euft  bien  ouy  le  dire 
De  ce  Regnard,  il  modéra  fan  ire. 
Et  la  fureur  qu'il  auoit  contre  luy 
Peu  concepuoir,  &  lors  a  iceluy 
A  commande  dire  pour  abréger 
Ce  qu'il  entent  gui  le  puiff^f  alléger 
Sa  maladies  refiituer  fain , 
A  quoy  refpond  le  regnard  pour  certain 
Bien  mal  mefaiâ  (6  mon  feignturj  te  dire 
Mais  n'oferorç  en  riens  vous  contredire 
Puis  qu'ainfi  eft  qu'il  vous  plaift  le  fcauoir, 
C'eft  qu'il  vous  fault  la  peau  d'un  loup  auoir 


I 
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Et  l'appliquer  fur  le  lieu  principal 
Ou  vous  fente:(  la  douleur  &  le  mal, 
Par  ce  moyen  &  en  cefte  manière 
Recepuere!{  au  corps  fanté  planiere. 
Pas  n'euftfl  toft  ce  regnard  cault  &fin 
Sondiâ  propos  &  narré  mis  a  fin 
Que  ce  Ijron  plus  fubdain  ne  vint  prendre 
Ce  poure  loup  a  qui  peuft  tant  mefprendre 
Qui  Vefcorcha  pour  en  auoir  la  peau 
Ce  qua  ce  loup  ne  Jembla  pas  fort  beau 
Mais  neantmoins  fut  a  tort  ou  a  droid 
Il  luy  conuint  paffer  par  ce  deflroiâ. 
Quand  le  Regnard  en  tel  eftat  a  veu 
Ce  poure  loup,  de  pitié  n'en  eft  meu, 
Ains  eft  venu  a  s'en  mocquer  &  rire 
Et  enfecret  en  loreille  luy  dire, 
O  poure  fol  pour  me  vouloir  blafmer 
Enuers  auUruy  pour  vn  gouft  bien  amer 
Le  puis  fentir,  mais  au  fort  toutesfoys 
Riens  n'a  perdu  entendu  que  te  vois 
Porter  habit  rouge  comme  cendal 
Monftrant  commçfes  deuenu  cardinal. 

Le  moral. 
Par  la  fable  fcauoir  conuient 

Que  pour  rappliquer  &  induire 

Blafmer  aultruy  ou  a  luy  nuyre 


A  plufieurs  fouuent  mal  adulent. 

9ff  Le.  Ivi.  du  mary  &  de  fa 

femme. 

VNe  fimme  fut  qui  aaoit 
Son  mary  gui  de  îour  en  four 
S'en  yuroit  tant  qu'il  ne  fcauoit 
S'il  efioit  mort  ou  vif,  dont  pour 
L'en  chajlier  luy  feift  ce  tour, 
C'eft  que  îuy  tout  de  vin  pa^i 
Par  elle  fut  mis  en  vn  tour 
De  lingç  ainfl  qitvn  trefpaffi. 
Cela  fais,  elle  vous  chargea 
Sur  fon  col  puis  en  vn  ferceuil 
Ou  fepulchr^,  elle  de/chargea 
Auquel  lieu  couvert  d'un  linceul , 
Commç  efl  diS,  le  laiffa  tout  feml 
Dormir  iu/qu'a  tant  qu'il  peufl  eftre 
Defenjuri  pour  voir  quel  deuil 
Aurait  fe  trouuant  en  tel  ejlre. 
Or  peu  aprej  tllçf  entrtprint 
Heurter  a  IHuya  du  monument 
De  fondis  mary,  qui  fe  print 
A  demander  alorx  mument 
Qu'elle  voulait ,  aquojr  deumeni 
Refpond,  aux  trefpaffej  t'apporte, 
A  menger  pour  leur  nutriment 


/ 
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Ctft  pourquoy  heurte  a  la  porte. 

Quand  le  mary  euft  entendu 
Quel'  ne  parlait  que  du  menger 
Euft  lors  voulu  eftre  pendu 
Ou  d'ellçf afprement  fe  venger, 
Difant  ie  ne  veulx  point  menger 
Si  chafcuncoup  trop  plus  ne  boys, 
Aultrement  ne  me  puis  renger 
Etfuffaàge  mort  par  centfoys, 

La  femm(f  ojant  cefte  replicque 
Vers  fon  rnary  conceut  grand  hayne 
Tant  qua'  Iheure  m^fme  replicque , 
le  poys  que  mafineffff  eft  vaine 
Et  que  ie  ne  pers  que  ma  paine 
Te  penfant  d'un  mal  retirer 
Quand  par  euidence  certaine 
Eft  veu  du  tout  en  empirer. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  comme 
Ne  debuons  tendrçf  ou  pourchafler 
Vn  vice  par  iaultre  chaffer 
Quand  fouuent  pirçf  en  dénient  Ihom 

me. 


^^  Le.  Iviù  d'un  riche  home  d'un 
oyfon  &  d'un  dgne. 


VN  homm^  e/lùit  voire  rickç  a  foîfon 
Lequel  voulut  vn  eigu^S  vn  oyfon 
Nourrir  chej  luy,  foubf  digèrent  dejir 
Car  prétendait  nourrir  pour  /on  plaijir 
Lecignifafln  d'auoir  la  iouyffance. 
De  fon  doulx  chant,  pour  fon  epouyjfance 
Puis  d'aultre  part  au  proufit  de  fa  table 
Il  engreffbit  loyfon  en  fon  eftable. 

Or  tojl  aprej  que  le  temps  fut  venu 
Que  c'ejî  oifonfut  fort  gras  deuenu 
Cefiuy  richif  hommç  a  commande  tuer, 
Ceftuy  oifon  S  le  conjlituer 
En  vne  brochç  affin  d'ejlre  rofty 


Pour  le  menger  comm^  il  Vauoit  loty. 

Mais  pour  autant  qu'vn  cigne  bien  reffemble 
A  vn  oyfon ,  &  qu'en  vn  lieu  enfemble 
Cign^  &  oyfon  pouoient  ejlrçf,  il  conuient 
Scauoir  pour  vray  que  par  mefgardif  on  vient 
Pour  cfeft  oyfon  prendre  le  poure  cigne. 
Lequel  voyant  par  quelquç  apparent  Jlgne 
Qu'on  le  prenoit pour  luy  coupperla  gorge, 
Vn  chant  Jl  doulx  a  Vheure  vous  def gorge 
Que  le  rich<f  hommi^  apre^  Vauoir  ouy 
En  fut  alors  grandement  reflouy, 
Tant  qu'il  a  dit  en  penfant  toutesfoys 
Que  fuft  loyfon  qui  euft  fi  doulce  voix 
Certes  ingrat  feroy(f  &  bien  mef chant 
D'occir  oyfeau  lequel  a  fi  doulx  chant 
Pour  le  menger,  plus  ie  ny  ay  d'enuie 
Ains  ie  commandçf  a  luy  fauluer  la  vie. 

Le  moral. 
Cefte  fable  monftre  quel  bien 
Et  proffit  de  muficque  fort 
Veu  que  fouuentesfoys  par  bien 
Chanter,  on  euade  la  mort. 

^H^  L^.  Iviii.  d'un  homme  &  de 

fon  more. 


V^  quidam  acheta  iaâis 
Vn  mar^anffi  noir  que  la  poix, 
Lequîl  il  loua  neuf  ou  dix 
Ou  po£iblf  tft  plus  de  cent  fojs 
EnJaaoH  lejfiui/»  empors. 
Mais  il  ne  fceut  iamaie  tant  faire 
Par  lauemextj  ny  par  courroys 
Qu'il  luypeufifa  couleur  deffaire. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  on  doibt  fcauoir 
Qu'impoffibi(ï  eft  a  créature 
Ofter  hors  ce  qu'il  peult  auoir 
Couftumierement  par  nature. 

4p  L-e.  Ux.  d'une  corneille  & 
d'une  keronde. 

Comme  la  corneilles  VHeronde 
Etaient  en/embl^,  eurent  iiuerelle 
Difant  l'heroitdelle ,  i'abande 
Trop  plus  en  beaulté  corporelle 
Que  tu  nefaidj  pas,  a  laquelle 
Dift  la  corneille  bien  ientens 
Que  lu  es  affej  coiniifS  belle. 
Mais  non  comme  moy  en  tout  temps. 


Le  moral. 
Par  la  fabl^  on  peult  exprimer 
Que  beaulté  laquelle  toft  pafle 
N'eft  pour  vray  tant  a  eftimer, 
Qu'aultre  qui  dure  longu^ï  efpace. 

^f  Le.  Ix.  d'une  chouette  & 
d'une  chaulue  fouris. 


AInJl  comment  vne  chouettff  aux  champi 
leSoit  de  iour  efpo«entables  chant^ 
Ellifeft  vetiu^a  choir  entre  les  maint 
De  gent  ajfe^  rudei  &  inhumitins 
Car  il  vous  l'ont  au  hauH  d'\me  fentftrt 
Pt*dii4  en  l'air,  parquor  fe  voyant  efire 


Si  mal  traiaiç  S  par  telle  rigueur 
En  a  receu  grand  ennux  en  fon  eceur 
Et  defplaifir,  en  ieâant  a  par  elle 
Regret j  fou/pirt  &  mainte  autre  querelle 
Eh  protejiant  quelle  n'aurait  iamaU 
Aulcun  vouloir  de  chanter  déformais 
Durant  le  iour  S  quel'  fe»  repentoit. 
Or  cependant  qu'anjl  el'  lamentait 
Eft  aduenu  qu'elle  a  trouué  moren 
De  fe  deffairif  en  rompant  fon  lien 
Duquel  e/loit  efiroiSement  liée, 
Parquoy  dejlors  quellif  en  fut  defliée 
Ne  t'entremifi  a  chanter  que  de  nuiâ. 
Mais  ainfi  comm^enuîron  la  mynuiS 
Elle  chantait ,  lors  la  chaulue  Jouris 
Lujt  vint  a  dir^,  a  moy  me/me  foub^ris 
De  ce  que  plus  n'ofes  chanter  de  iour. 
Di/l  la  chouette  en  effeS ,  c'ejf  de  paour 
Que  ie  ne  fayif  encore  vne  fùys  prin/e , 
Puis  par  aprej  que  de  tell^  entreprinfe 
Ne  men  repentg  ainfi  que  i'ap  peu  faire. 

La  fauris  chaulu^adanc  touchant  l'affaire 
A  refpondu,  donner  te  fault  de  garde 
Q]i'en  tel  danger  ne  tombes  par  mef^arde 
Voire  premier  que  par  folles  attentes 
Le  cas  faduiennifS  puis  que  fen  repentes. 


Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  il  eft  apprins 
Qu'on  vient  trop  tard  fe  repentir 
A  rheure  qu'on  peult  ia  fentîr 
EÛrçi  en  aulcun  danger  furprins, 

^É?  Le.  Ixi.  d'un  ieune  enfant  de 

Pliage. 

VN  tour  l'enfant  d*un  parfont  de  vilage 
Devant  le  feu  lymaçon  rotiffoit. 
En  leur  coquillç,  &  a  caufe  de  leage 
En  qucr  eftoit,  en  luy  s'e/bahiffbit 
Du  bruit  & /on  lequel  d'iceux  xffoit , 
Penfant  qu'au  feu  de  ioyefeiffent  chantiç , 
Pourtant  par  deuil  des  pied:ç  les  meurdriffoit 
Us  appellant  malheureux  &  mefchantiç. 

Le  moral. 
II  eft  monftré  par  cefte  fable 
Que  chofe  faictçf  ineptement 
Et  non  en  temps ,  eft  iuftement 
Reprinfî?  ainfî  que  non  affable. 

M 


^  Le.  Ixii.  d'un  coq  6  des  chant 
berieres. 


IL  fut  iadis  vnt  veafue  laguelle 
Auoit  plujleurs  ouvrières  foutj  elle, 
Qu^ell^  efueilloit  en  tout  temps  S  faifon 
Si  toft  qu'ouoit  le  coq  de  fa.maifon 
Chanter,  deguoy  n'ejloient  gueres  contentes. 
Dont  pour  venir  a  leurs  fins  &  ententes 
C'efi  affauoir  qu'il  peujfent  repofer 
Mieulx  a  leur  ayfif,  S  au  lia  plus  pofer, 
Ont  ceftuy  coq  en  effeS  mis  a  mort 
Dequoy  aprcf/e  repentirent  fort 
Car  Iq  maijlreffi/ incertaine  de  Iheure 
Pour  9  afin  que  ckafcune  labeur e 
Leuer  de  nuiâ  lei  faifoit  des  foys  maintes 


Tro^  plus  matin  qu'elles  rCeftoient  contraintes 
Euparauant  que  le  coq  pouoit  eftre 
Encore  en  vùf,  &  en  naturel  eftre. 

Pourtant  on  diâ  toutes  en  gênerai 
Bien  congnoijfons  que  pour  lors  nous  prent  mal 
jyauoir  tue  le  coq  de  la  maiftrejfe, 
Dont  maintenant  Jommes  en  grand  detrejfe 
Veu  qu'en  la  nuiâ  il  n'eft  heurçf  en  laquelle 
Pour  befongner  elle  ne  nous  appelle. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  tout  exprez 
Que  par  fol  confeil  on  propofe 
Souuent  entreprendra^  vne  chofe 
Dequoy  on  fe  repent  aprez. 

4^  \je.  Ixiii.  d'une  forciere. 

AInfl  qu'une  forcierçf  infâme 
Donnoit  par /es  diâ:ç  a  entendre 
Tant  a  homme  comment  a  femme 
Que  ceulx  a  qui  vouloit  prétendre 
Son  art  eflargir  &  eftendre 
Les  pouoit  ainfl  que  celefte 
Notamment  garder  &  défendre 
De  toutç  infortunés-  molefte. 

Or  aduint  que  pour  f on  faulx  art 
Etfcienc<f,  iniqu<^  &  damnée 


Vint  û  tomber  a  ce  hajart 

Qu'a  mourir  eV  fut  eondampnèe 

Ainfi  que  de  malheure  née 

Et  qui  n'a  peu  oncques  foy  mefme 

Garder  quel  nayt  efté  menée 

Pour  fouffi-ir  mort,  &  hont^  extre/Mt. 

Parquùyvn  quidam  la  vorant 
Mener  pour  endurer  JuppUce 
Luydiâ  îori  en  la  conuorant 
le  te  congnois  bien/all^S  niée 
Et  ton  art  peu  eftre  propice 
Efainfl  permettre  qu'on  te  maitie 
Vorr^  exécuter  par  iufiice 
Qfti  n'eft  tant  Jeullement  qu'humaine. 

Or  iadis  affermer  foulais 
Que  par  tau  art  Sfuffifanee 
Tu  gardois  ceulx  que  tu  foulois 
D'encourir  dommage  #  nuyfance. 
Si  de  ce  fair^  as  la  puiffance 
Tu  debuerois  te  detiurer 
De  la  dur^S  mortelle ehanfe 
De  mort,  ou  l'on  te  va  liurer. 

Le  moral. 
La  fable  declarçt  en  eflFect 
Que  maintes  gentz  promettent  faire 
Merueilles,  mais  quant  viend  au  faict 


Ilz  n'ont  pouoir  de  riens  parfaire. 

^^  he.  Ixiiii.  d'un  laboureur  & 

de  fortune. 


Comment  v*  laboureur  houetrt 
Vh  trefor  trouua  d'auanture 
J  caufe  duquel  il  touort 
Moult  la  terril  &  fa  geniture. 
Axant  laduit  &  conieâure 
Que  par  fort  moftn  l'euft  trouvé. 
Ce  que  fortaae  par  droiâure 
Pre/eMtement  a  réprouvé. 

Difant  quand  a  et  nu  icy 
A  la  terre  ne  doibt  fcauoir 
Aulain  gré,  car  qu'il  /oit  ainfi 
Se  tu  perdj  or  ou  aultr^auoir 
Qjtaulresfoys  lu  at  peu  auoir 


Ne  men  vieru  tu  peu  a  reprendre 

Parquoy  Ji  tu  ta  bon  fcauoir 

Q'eft  a  mojr  que  doibt  grâces  rendre. 

^0  Le.  Ixv.  de  deux  com- 
paignons. 

A  Inji  qi^vn  l'our  s'efioieM  par  compagnie 

loinSj  deuxgaUâtj,ûdinnt  9  Hgdeedeux 
Sur  le  chemin  trouua  vne  congnie 
Deqvoy  a  Iheuri/U  fui  treafort  ioyeuix 
DifanC  en  luy,  te  fuis  ce  iour  heureux 
lyauoir  trouue  ceft  ouflil  en  ma  voye 
Grâces  t'en  rem  a  dieu  régnant  es  cieuix 
Côm<f  a  celuy  qui  cefiuy  bien  m'enuoye. 

Quand  Vautre  veijl  qu'il  ne  l'acceulloii  point 
A  ce  butin  qu'il  l'auoit  peu  trouuer 
Il  lux  a  ^'^,  Compagnon  fur  ce  poinâ. 
Ton  cœur  ne  puis  bonnement  approuuer. 
Mais  infideU<f  S  deJloyaS  prouuer 
Quand  toy  tout  feul  veulx  eftr^  anticipant 
Cela  qu'enfembli^  auons  peu  côtrouuer 
Sans  m'en  vouloir  faire  participant 

Or  cependant  qu'iceluy  foubjlenoit 
Y  auoir  droiS  voicy  foubdain  venir 
Le  maifirif  a  qui  la  hach^  appartenait 
Dont  de  grand  deul  cuydafol  deuenir. 


Celluy  à  qui  auoii  peu  aduxtdr 
Auoir  trouue  la  hache,  difant  iors. 
Ce  pourfuyuaiU  nous  fera  comtenir 
Comme  larrons  pour  nous  pugnir  par  corps. 
Quand  Vautr^euft  bien  entendu  q%ten  ce  cas 
H  l'acceuilloit  tout  ainfi  que  complice 
Il  lujr  a  did,  certes  te  ne  doits  pas, 
Eftrtf  acceuilly  auec  tof  au  fiipplice 
Ny  au  danger,  lequel  par  ta  malice 
Pourroit  venir,  quand  n*as  voulu  en  rien 
Ainfi  qu'ayant  vn  coeur  plain  d'auarice 
Que  i'ay^  eu  part  aulcunement  au  bien. 

Le  moral. 
La  fabl^  enfeigne  notamment 
Que  s'il  adulent  quelquçf  infortune 
Aprez  vn  heureufe  fortune 
A  Fendurer  patiamment. 

^ff  Le.  Ixpi.  de  deux  gregnoilles. 

IAdis  eftoient  deux  grenoiUeSy  dont  l'une 
En  queiquif  eftang  feurement  habitait , 
L'autre  en  vnsf  eau^  &  royere  commune 
Toufiours  en  paour  &  craint^  inhabitoit, 
Pour  &  aultant  treffouuent  Vincitoit 


Cefte  premierif  a  partir  de  la  place 
Ou  au  danger  d'elle  fexcitoit 
Et  pouoit  eftrç  en  tout  temps  &  efpace. 
Ce  neanttnoins  ainft  qu'unç^  obftinee 
Ne  la  voulut  oncqcroire  par  cuider 
Qu'en  ceftujr  lieu  eftoit  predeftinée 
Pour  a  tour/iours  y  viurç  &  reflder. 
Mais  pour  en  bref  le  compte  décider 
Aduint  qu'vn  char  dejjus  elle  paffa 
Qjii  la  feift  lors  fes  brenilles  vuider 
En  lef cochant  tant  qu'ellçf  en  trefpaffa. 

Le  moral. 
Cefte  fablç:  icy  nous  attefte 

Que  plufieurs  tombent  en  danger 

Par  ne  vouloir  en  riens  changer 

Ce  qui  Font  conceu  en  leur  tefte. 

|)d  Le.  Ixvii.  des  mouches  a  miel 
&  de  leur  maiftre. 

\T  N  quidam  vint  lors  rohber  &  fuprendre 

Tout  le  miel  des  ruches  d'un  autn/ homme. 
Tandis  qu'aulx  cKâs  les  exains  pouoient  pr^dre 
Leur  nutriment,  fur  vnçt herbe  que  nomme, 
Thin^  enfrançois,  or  (pour  abréger J  comme 
Celuy  a  qui  les  ruches  pouoient  eftre 


mÊà 


Les  vifltoit,  fes  exains  tous  en  fomme 

Les  font  venus  poindr^  a  dextrçf  &  feneftre , 

Ceftuy  adonc  eftant  en  tel:ç  malaifes 
Se  print  a  dir^  aux  mouches  en  ce  poinâ, 
Vous  eftes  bien  mefchantes  &  mauuatfes 
D'ainfi  m'auoir  aguillonné  &  poinâ, 
Et  au  larron  du  miel,  naue:ç  point 
Faind  aulcun  mal,  ce  que  vous  debuies^  faire 
Pluftofi  qu'a  moy  félon  que  droiâ  enioinâ, 
Veu  que  toufiours  fongne  pour  voftrç  affaire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  décerner 
Que  maintz  font  mal  a  leurs  amys 
En  les  prenant  pour  ennemys 
Tout  par  iceulx  mort  difcerner. 

|)^  Le.  Ixinii.  (Tun  oyfeau  diét 

Alcyon. 

L  Alcyon  oyfeau  aquaticque 
Obtient  par  fon  naturel  eftre 
Qu'aux  rochiers  de  la  mer  praticque 
Y  faire  fon  nid ,  affin  d'eflre 
Exempt  de  tout  danger  terrefire 

N 


Comme  de»  retf  de  loy/tleur 
De  Lare  auffl  de  larbaleftrt 
Dont  piufieuri  encou 

NtaiUmoira  tout  fan  art  &  cure 
Ne  gaigne  riens,  car  quand  aduient 
Que  la  mer  fenfle  d'auatiture 
Il  fault  entendre  qu'elle  vient 
Coukrir  fon  nid,  dont  il  dénient 
Trift^  &  dolent ,  difant  U  voyt 
Qvc  péril  &  daxgier  furuient 
En  quelconques  part  que  ie  ixqrs. 

Le  moral. 

Le  moral  nous  monffa^  en  effect 
Qu'on  ne  gaigne  riens  a  changer 
Aucunesfoys ,  veu  que  de  faict 
En  tous  lieux  il  y  a  danger. 

<|r  Le.  îxix.  d'un  pefcheur  en 
eaue  trouble. 


COumç  tut  pefeheur  excerçoit  ptfckerie 
Au  long  d'uruj  eauç  efiant  clerc  *  ferie 
Apret  fo*)'  cv^  bien  fes  retj  efiendues 
Et  tmemt  l'ea»t  de  tous  cojie:^  tendues 
Vint  d  troubler  icell^  eau  par  la  baftre 
De  gros  bafions,  abifl  qu'on  fai3  le  plafire , 
A  guajr  du  tout  s'efi  voulu  employer 
Afin  qu'il  peujl  le  poijfon  effrayer 
En  Teffroyent,  le  fairj  an  plufioft  fuire , 
Et  en  fuyant ,  l'obuitr  pour  Vinduire 
A  /n  venir  dedans  fes  ret^  frapper 
Pour  a  lajin  ieeluy  attraper. 

Ce  que  voyant  alors  vn  quidam  faire 
En  fut  marry,  tant  que  de  e'eft  affaire 
Il  efi  venu  le  ptfcheur  arguer 
Et  durement  a  le  redarguer 
En  tuy  difant,  pourquoy  effe  qu'ainfi 


Pour  ton  plaifir  troubles  ceft4  eo,u4  icy. 
Et  que  la  rendj  de  trefctere  ft  noyrt 
Qu'impojfiblç  eft  que  perfonn^  en  peujl  boyre 
l'r  fuis  contraina  {àift  le  pefcheur  a  Iheurej 
Si  du  poijfon  veulx  toft  S  fans  demeure 
Rempljrr  mes  retf,  car  enfaifant  troubler 
Ctjt  eau  fouuent,  gaing  men  vient  a  doubler. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  comm^ï  au  trouble 
D'une  cité  mainctz  ne  font  pas 
Endormis,  mais  il  font  leurs  cas 
Ainfi  que  pefcheurs  en  eaue  trouble. 

jlÉ'  L^-  Ixx.  d'un  Daulpftttt  & 
d'un  Jigne. 


AInfi  comment  aulames  gens  venaient 
D*oultre  la  mer  par  nauigation 
Et  qu'auec  eulx  vnflngçfi^  amenoiét 
Eft  aduenu  que  par  mutation 
De  vêt  cÔtrair^j  &  rigueur  de  tempefte , 
Mouuant^fur  mer  grofftf  inundation , 
Ilj  furent  tous  perdu^  fors  cefte  befte. 

Laquelle  adonc  eft  venu<^  a  nager 
lufques  a  tant  qu'el  trouua  d'auanture 
Aulcun  daulphin,  qui  la  vint  foullager 
Penfant  quefuft  humaine  créature, 
Parquoy  luy  meu  de  pitié  par  nature 
Deffu^  /on  doj  la  vint  charger  &  prendre 
Pour  la  porter  ainfi  qu'vne  voinâure 
Qui  vouloit  bien  en  terre  ferme  rendre 

Or  cependant  que  tous  deux  fur  la  mer 
Eftoient  encor,  cefinge  fut  requis. 
Par  le  daulphin,  qui  luy  pleuft  lin  former 
De  qu'elles  gens  il  eftoit,  fur  c'inquis 
Le  finge  did,  de  fang  nobl<f  &  exquis 
le  fuis  venu ,  tant  qu*il  n'eft  point  mémoire 
Que  mes  parent:ç  eujfent  iamais  acquis 
Sinon  bon  bruit  honneur,  renom  &  gloire. 

Sur  teljç  propos  vindrent  approcher  preii; 
De  Pireus,  port  de  mer  fur  lequel 
Ce  flng(f  inqui:{  encore  tout  expre:{ 

A  ref pondu,  ie  congnois  bien  vn  tel 


Pareillematt  «nu  ctulx  dt  fom  hoJIH , 

iSaii  en  e^fetf  eejlnge  menlott  comme 

Ctiydant  aaatrir  iouxte  /on  naturel 

Son  faulx  propos ,  /oubj  ta  coulttir  d'un  homme. 

Quand  le  daulphin  eufi  bien  ouy  le  dire 
De  ceftuy  fingif,  eftaat  plain  de  menfongt 
Fut  tellement  efprim  de  dnil  S  ire 
Que  iufqu'au  fondj  de  la  mer  il  le  plonge 
En  le  noyant,  puis  luy  va  dirif.  Or  fongt 
Que  pour  certain  tu  n'auras  plus  d'enuie 
De  controuuer  déformais  bourd^  ou  /ange 
Quattd  ainjt  ejl  que  tu  en  perds  la  vie. 

Le  moral. 

Par  la  feblç;  on  peult  concepuoir 

Qu'a  plufieurs  on  a  veu  mefprendre 

Pour  cuyder  aultruy  decepuoir 

Luy  donnât  faulx  pour  vray  entêdre. 

^  Le.  bcyd.  des  mouches  a  miel. 

QVelquefojrs  aduint  qu'un  exain 
De  mouches,  ie  ne  Jcay  pas  qu'elles 
Se  adieSa  en  quelque  lieu  plain 
De  miel  e/pemdu,  dont  elles 


1 

1 


Engluèrent  leurs  pied:([  &  aelles 
Durant  quel^  fen  pouoient  faouller 
Tant  qu'en  effèâ  toutes  icelles 
En  perdirent  lors  a  voiler, 

Qiumd  e/f  fe  veirent  en  ce  poinû 
lederent  plainâes  douloureu/es , 
Di/ant,  helas/ommes  nous  point 
Bien  dignes  d'e/lre  langoureufes 
Pour  auoir  efié  amoureufes 
De  Jatisfa\r<f  a  noftre  ponce 
Certes  ainfi  que  malheureufes 
D^en  foujfirir  mort,  nous  portons  chance. 

Le  moral. 

De  celle  fable  le  moral 
Enfeîgne  comme  gloutomiie 
Quelque  chofe  que  glouton  nye 
Eft  fouuent  caufe  de  grand  mal. 

J^  Le.  Ixxiù  de  Mercure  & 
d'un  ymaginier. 


MErcure  mtffager  det  dieux 
Voulut  quelque  lO 
D'enquérir  commç  v«  glorieux 
De  quelle  ejlim^  il  pourrait  eftre 
Enuers  ceulx  de  ce  mondain  efire , 
Parquoy  prenant  Jigurç  humaine 
Du  ciel  eft  venu  Je  tran/metire 
lufques  a  ce  mortel  domaine. 

Luy  venu  entra  fans  mander 
Au  logis  d'un  tailleur  d'images 
Auquel  il  voulut  demander 
Combien  il  pri/oit  tes  ouurages 
Faiâj  au  nom  de  deux  perfonnages 
Qui  font  lupiler  &  fa  femme 
Parfais^  en  tous  leurs  auanlages 
Fors  qu'ilj  n'auoient  efprit  ne  ame. 
A  quojr  diâ  l'ouurier  par  ejlime 


La  figure  de  lupiter 

A  vne  dame  d'or  Veftime 

Qui  peuît  Mercure  defpiter 

Et  puis  a  rire  l'inciter 

Ce  qu'il  a  faiû,  oultr</  &  furplus. 

Quand  il  euft  ouy  reciter 

Qyt'on  prifoit  luno  tant  ou  plus 

En  rian,  vouloit  inférer 
Que  /on  imagçT  &  pourtraiâure 
Debuoit  les  aultres  préférer 
A  u  droiû  de  la  grand  ornature 
Qui  penfçf  eftrç  a  luy  par  nature 
En  ce  penfant  par  vn  pertuis 
Aduifa  de  coup  d'auanture 
Son  ymage  derrière  l'huis. 

Pour  autant  fans  dilation     ' 
Et  fans  faire  femblant  de  rien 
Enquift  qu'elle  eftimation 
Onfaifoit  de  luy^  &  combien 
Son  pourtraid  luy  coufteroit  bien 
Efiimant  que  les  aultres  deux 
N'eftoit  riens  au  regard  du  fien 
Dont  il  fut  apre^fort  honteux. 

Car  le  marchant  luy  vint  a  dire 
Qui  luy  donneroit  en  effeâ 
Le  fien  pourtraiû  fans  fe  de/dire 
Apreiç  que  marché  feroitfaiâ. 

O 


Dit  Mitres  deux,  comme  defaiâ 
Tenant  de  luy  bien  peu  de  compte. 
Ce  que  tref grand  deul  lur  a  faiâ 
En  lur  caufant  au  coeur  grand  honte. 

Le  moral. 
La  fable  pour  concluiion 
Nous  peult  clerement  exprimer 
Que  plufieurs  voulantz  f eflimer 
Ont  eu  fouuent  confiifion. 

^  Le.  îxxîii.  dudit  Mercure 
&  de  tyrejias  ditdn. 

QVelqu'autre  tour  encor  lediS  Mercure 
Se  tranifiiTma  par  m  defir  *  cure 
D'entendre  au  vrar  *  par  expérience 
Si  hommif  eftoit ,  qui  par  art  »  fcience 
Sceujl  diuiner,  S  le  futur  prédire 
Ainfi  comment  il  auoit  our  dire 
D'aulcun  diuin ,  appelle  par  fon  nom 
Tjre^as,  homme  de  grand  renom, 
Parquor  affin  d'icelujr  bien  prouuer 
Le  dieu  Mercure  eft  venu  a  trouuer, 
fAprej  auoir  prins  humaine  figure 
Commif  il  efi  diaj  les  boeufi  de  eefi  augure 


I 

I 
I 

■ 
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Qu'ils[  a  robbe^  &  mis  en  lieu  fecret 
Puis  eft  venu  des  champs  comm^  a  regret 
luf qu'en  la  vill(f  faffin  qu'il  ne  fut  pas 
En  riens  mefcreu,  d'auoir  commis  le  casj 
Tout  le  premier  ce  larcin  annuncer 
A  ce  diuin  tfoy  voulant  denuncer 
Eftredufurt  réaniment  incoupable. 
Ce  neantmoins  comm^vn  homme  doubtable 
Tfreflas  alla  iufques  aux  champs 
Auecques  luy,  affin  que  par  les  chant j 
Et  par  le  vol  des  oyfeaulx  peuft  congnoiftre 
En  diuinant  ou  fes  bœnf^f  pouoient  eftre , 
Et  le  larron  qui  les  auoit  emble^. 
Eulx  deux  aux  champs  venus  &  affemble^ 
Tyre^as  fans  faire  longfeiour 
Mercur<f  inquifl  s'il  auoit  veu  ce  iour 
Aucuns  oxfeaux,  dont  fe  peufi  recoler 
Ouy  (dift  mercure)  vn  aygl</ay  veu  voler. 
Et  encor  voy  de  quoy  ie  mefmerueille 
Prefentement  voler  vne  corneille 
Laquelle  drejf<f  aulcunefoys  fes  yeulx 
En  regardant  en  hault  &  vers  les  cieulx 
Et  puis  aprej  vers  terrç  iceulx  décline. 
Ha  difl  laugur</,  eneffeQ  eV  deftgne 
Quel  veult  iurer  par  le  ciel  &  la  terre 
Que  fi  tu  veux ,  fans  plus  auant  t'enquerre 
Bien  me  pourras  maintenant  faire  rendre 


Mes  baufj  qu'aulx  chàps  on  a  voulu  furpridre 

Le  moral. 
Par  celle  fabl?  on  peult  refouidre, 
Que  quand  aulcuns  ont  faict  vn  crime 
Cuydant  l'en  lauer  &  abfouldre 
Mais  en  la  fin  on  les  déprime. 

-  «âp  Le,  Ixxiiii.  de  deux  chiens. 


VN  quidam  fut  lequel  auoii  deux  chietu 
Dont  auoit  l'un  a  chaffer  bien  aprins, 
L'aulrç  au  logis  e/loit  fans  faire  riens 
Commç  o^fif  &  en  nul  art  apprins. 
Ce  neantmoiiis  cejlwy  chien  (tout  eompriiisj 


Quand  ce  venoit  au  boyrçf^  au  menger 
A'uec  celuy  qui  auoit  le  roft  prins 
De  iour  en  tour  il  fe  venoit  renger. 

Par  quoy  le  chien  quifcauoit  les  praticques 
Et  l'art  aujji  de  prendre  venaifon 
Lux  ^^ft  i  comment  toy  qui  riens  ne  praticques 
Et  qui  te  tiens  oxfif  en  la  mai/on 
Ofes  tu  bien  en  tout  temps  &  faifon 
Venir  menger,  &  repaiftr(f  auec  moy? 
Il  m*eft  aduis  que  ce  n'ejl  pas  raifon, 
Do  nt  au  pluflofl  dicy  retire  toy. 

L'autre  refpond  tu  me  doits  excu/er 
Touchant  ce  cas,  &  non  point  me  reprendre, 
Mais  a  bon  droiÛ  puis  mon  mai/irçf  accufer 
Qui  n'a  voulu  aulcun  fcauoir  m' apprendre^ 
Tant  qu'a  moy  n'eft  pojpble  d'entreprendre 
A  luy  gaigner  vn  feul  morceau  de  pain 
Se  qu'ujfes  peu  facillement  comprendre 
Si  de  cefairç  il  m'euft  monflré  le  train. 

Le  moral. 

La  fable  demonftre  que  ceulx 
Qui  ont  enfantz  doibuent  auoir 
Le  blafme ,  fi  tient  a  iceulx 
Que  leurs  enfantz  n'ont  du  fcauoir. 


jW  he-  Ixxp.  d'un  homme  &  de 
fa  femme. 


VN  aultre  guidam  fut  tncoirt 
Qui  eujl  vne  femtH^ afft^  MU, 
Hais  efioit  fi  plaine  de  gloire 
Mauuaife  fler^  S  rebelle 
Que  ne  pouaient  durer  vers  elle 
Les  feruiteurs  de  fon  mary 
Tant  leur  menait  guerre  mortelle 
Dequoy  il  efioit  fort  marrjr. 

Or  pour  voir  qu'elle  pourrait  eflre 
Aux  feruaxt^  de  Jon  propre  père 
Le  mary  luy  voulut  permettre 
Dy  faire  quelque  temps  repaire. 
Mais  pour  vray  lafaulfe  vipère 


Durant  ce  temps  a  chafcunç  heure 

A  iceux  difoit  impropere 

Sans  queV  leur  fut  en  riens  meilleure. 

Quand  icelle  femme  reuinft 
Du  lieu  ou  s'eftoit  iranfportée 
Son  mary  enquérir  la  vinft 
Comm^ellejî  eftoit  portée 
Et  s'elle  s^eftoit  déportée 
D^eftrç  aux  feruiteurs  odieufe 
Par  noffif  &  querelle  portée 
Et  par  eftre  trop  glorieuje. 

EV  luy  refpond  quand  a  ce  poinâ 
Les  bouuiers  &  les  paftoureaulx 
Qui  au  logis  n'arreftoient  point. 
Pour  aux  champs  garder  leurs  thoreaux 
Vaches f  moutons,  brebis,  &  veaulx 
Ne  pouoient  auec  moy  durer 
Quand  il^  ramenoient  leurs  troupeaulx 
Ne  mqy  auffi  d'eulx  endurer. 

Le  mary  luy  vint  a  redire 
Si  tu  ne  puis  viur</  auec  ceulx 
Qui  ne  font  pour  iour  a  vray  dire 
Auecques  toy  qu'une  heur</  ou  deux 
Sans  crier  ou  tencer  a  eulx 
Comme  pourrois  efïr<fen  recoy 
Sans  tenfer  aux  feruant^,  lefqueulx 
Sont  au  long  du  iour  auec  toy. 


Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 
Qu'argument  faict  a  maiori 
Ad  minus,  eft  vray  &  problable 
Comme  maius  a  mtnori. 

<||>  Le.  îxxvi.  d'un  boucq  &  d'un 
loup. 


VN  boucq  d'un  Iroppeau  e/guarè 
Vint  a  errer,  tant  qu'en  la  fin 
Il  trouua  vn  loup  préparé 
Pour  le  menger,  mais  comme  fin 


Ceftuy  boucq  diâ  au  loup,  e^n 
Que  plus  ioyeufement  il  meure 
A  me  donner  tu  fois  enclin 
Vne  chanfon  toute/  a  ce ftç(  heure. 

A  donc  ce  loup  deux  ou  troisfoys. 
Vient  a  urler  voyre  Jl  fort 
Qjte  les  gês  ouvrent  fa  voix 
Dont  vindrent  auec  le  renfort 
De  leur  chiens,  pour  rompre  l'effort , 
Dudiâ  loup,  qui  eufl  tant  de  coups 
Qu'il  fut  au  lieu  laijjé  pour  mort 
Et  le  boucq  par  ainfi  refcoux, 

Aprej  que  ce  loup  eufl  fentu 
Bien  du  mal,  couragç  a  reprins 
Difant,  pour  m'auir  confentu 
A  f cure  ce  qu'oncques  n'apprins 
Trefmal  a  bon  droiâ  m'en  a  prins 
Quand  de  tuer  Vay  la  nature 
Non  de  chanter,  comme/ ay  emprins 
Dont  Ven  ay  trefmallçf  aduanture. 

Le  moral. 
La  fablg  enfeignçf  au  fens  moral 

Que  pour  delaifler  fon  art  propre 
Affind'en  prendrç'vnaultrçf  impropr 
A  plufieurs  en  eft  prins  trefmal. 

p 


j9^  Le.  Ixxpii.  d'un  hommard  & 
d'un  regnard. 

VN  hommard  faehi  ^efiT4  en  Itau 
Voulut  fur  terre  /'adieSer, 
Mais  au£i  tojl  qu'un  regnardeau 
Leveifiifur  luy  fe  vint  ieSer 
Et  leprint/ans  le  reieâer 
En  leau  pour  le  menger,parquojr 
Le  hommart  vint  interieâer 
Telles  compîainàes  a  par  foy. 
A  bon  droiâ  S  iufle  rai/on 
h  me  doibtj  hayr  &  blafmer 
Car  par  mafault^S  deraifon 
le  fouffre  mal  dur  &  amer. 
Et  tout  pour  mon  plaîjïr  amer 
Quiejloit  me  voir  fur  terrif  eftre 
Ainfi  qu'ennuyé  de  la  mer 
En  voulant  deuenir  terrefire. 

Le  moral. 
Ceftuy  fabuleux  exemplaire 
Monftre  que  mainctz  ont  defplailîr 
Pour  vouloir  fuyure  leur  plaifir 
Et  à  leur  defir  trop  complaire. 


jt^  Le.  Ixxviii.  d'un  loueur  de 
harpe. 


VN  loueur  fitt  de  la  harpe  lequel 
Eftoit  logé  en  vn  lieu  ou  hoftel 
Creux  par  dedâa  en  la /orm^ S  façon 
'  D'un  arcq  voulté,  dont  beaucoup  meilleur  fon 
Sa  harp^auoit  &  trop  mieulx  refoimoit 
Quand  en  ce  lieu  en  iouoit  S  fonnoit. 

Or  par  cela  il  fut  fi  glorieux, 
Qu'il  ejlimoil  de  iouer  en  tout  lieux 
Ain/!  comment  en  la  flenne  mai/on. 
A  cefie  caufç  S  pour  telle  raifon 
H  entreprint  vn  iourcommç  vn  foliaire 
louer  en  plain  &  publique  théâtre 
Ou  eftoient  gentj  en  trefgrand  compaignie 


Cuydant  ouyr  de  luj  quelqutf  harmonie , 
Mais  quant  il  vint  a  /a  harpe  fonner 
Elle  peufl  lors  ajfej  mal  rtfonner 
Parquoy  il  fut  pour  appeler  honneur 
Chaffe  dehors,  en  fon  grand  d'ejhonneur. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  icy  nous  demonftre 

Que  maintz  s'eftiment  a  par  eulx, 

Mais  quand  vient  en  publique  mbftre 

Vn  chafcun  fe  mocque  d'keulx. 

^f  Le.  Ixxix.  d'un  coq  S  des 

larrons. 

AVcuns  larrons  vindrent  par  nuit 
Secrètement  fans  faire  bruit 

En  vne  maifon  defmbber 

Ou  ny  trouuerent  que  robbtr 
Sinon  im  coq,  qu'il  leur  crya 
Mercy  S  bien  fort  les  pria 
Qu'iljfe  voulfigenl  déporter 
De  le  rauir,  S  Iran/porter 
Cottgneuqu'a  ef veiller  ilfongne 
Les  gens  pour  aller  en  befongne 
Mai)  bien  tout  feruicç  S  plaiflr 


Partant  concluoit  que  grand  tort 
Ilif  auraient  de  le  mettra  a  mort. 

Sur  quojr  les  larrons  peurent  dire 
Qu'il:^  le  debuoient  fur  tous  mauldire 
Et  a  mort  le  liurer  &  mettre 
Par  ce  qu'UPC  nepouoient  commettre 
Durant  la  nuid  aulcun  larcin 
Tout  par  luy,- quand  a  cefiefin 
Il  chantait  pour  faire  veiller 
Les  gentif,  S  pour  les  efueiller. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 
Que  ce  qui  faict  au  bons  feruice 
Aux  mauuais  eft  fouuent  contraire 
Et  nuyfant  au  faict  de  leur  vice. 

j^  Le.  îxxx.  d'un  corbeau  & 
d'une  corneille. 

COntr</vn  corbeau  fut  iadis  enuieufe 
Vne  comeillçf,  a[fe:{  ambitieufe 
Pour  &  aultant  que  Von  peult  deuenir 
Par  le  corbeau,  certain  de  laduenir. 
Ce  qu'entendant  Venuieufe  corneille 
Lors  propofa  qu'a  voix  tell^  &  pareille 


El'  chanterait  a  celle  fin  de  rendre 
Les  gens  enclins  a  l'oujrr  S  entendrt. 
Dont  fur  vn  arbrç  elle  ^tfi  adieSiê 
Ou  vne  voix  de  corbeau  a  ieSie , 
Ainfi  comment  aueuns  efloient  paffimif 
Par  eefivr  Heu,  e/Hmaalj  &  penfantj 
Que  fut  vn  vrajr  &  naturel  corbeau 
lujques  a  tant  que  l'un  d'euix  vint  tout  beau 
A  regarder,  mais  quand  veift-la  corneille 
Aux  aultres  dijl  que  nul  ne  s'efmenteill* 
Marchons  toujours,  car  ce  n'e/l  que  la  voix 
D'une  comeillç,  ainjl  comme  ie  voj-s, 
Laquelle  n'a,  njr  pouoir  nyvfage 
De  diuiner  aulcun  fatal  prefage. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  déclarer 
Que  plufieurs  fouuent  mocquez  font 
Pour  follement  fe  comparer 
Et  pour  faindr^  auoir  ce  qu'îlz  n'ont. 

^^  Le.  Ixxxi.  (Tune  auttre 
corneille  ô  d'un  chien. 


VNifauUre  comeillç  appetant 
Fairç  a  Minerue  facrijtce 
Voalul  inviter  entretant 
Auleun  chien,  a  eftr<f  a  l'office, 
Qui  lur  àifi,  tu  esfoU(f»  niée 
De  facrijler  tellement 
Veu  que  Pallas  ne  feft  propice 
Et  quel'  le  hait  mortellement. 

C'efi  pourquoi  refpond  la  corneille 
Maintenant  m'efforc(j  a  luy  plaire 
Et  aujfi  pourquoy  m'appareille 
Par  facrijictf  a  luy  complaire 
Afin  Je  ïaj  peu  luy  defplaire 
Par  luy  auoirfaiS  defplaijir 
Qu'a  prefent  luy  puiffe  replaire 
Par  luy  fairç  honneur  S  ptaifir. 

Le  moral. 
Par  fon  moral  la  fabiçï  infère 


Qu'aulcune  foys  les  ennemys 
Viennent  a  eftre  bons  amys 
Par  f'efiforfler  a  leur  bien  faire. 
^ff  he.  Ixxxii.  d'un  ferpent  & 
d'un  corbeau. 

AInJi  qu'vn  ferpent  fur  la  terre 
Dormait,  voj-ci  tacitement 
Vn  corbeau  lequel  vous  le  ferre 
Entre  fes  pied j  ejtroiaemeni , 

Mais  il  luy  conuini  promptemenl 

Et  bien  tofi  icetuj-  lafcher 

Apres  qu'il  eufl  aperlement 

Sentu  ejlre  mors  en  fa  chair. 
Lors  ee  corbeau  diâ  a  luy  mefme 

Maintenant  ie  voy  que  ma  ioye 

Toitmiif  ejl  en  vn  deuil  extrefme 

Veu  qu'ainfl  eft  que  ie  cu^dore 

Auoir  trouué  heureufe  projre , 

Mais  il  m'euj  ejii  trop  meilleur 

N'auoir  riens  trouué  en  ma  voye 

Au  moins  ne  fujfes  en  tel  malheur. 

Le  moral. 
Par  ta  fabl^  entendre  conuient 
Que  par  conuoytife  d'auoir 


Soit  or,  argent  ou  aultr^r  auoir 
A  plufîeurs  fouuent  mal  adulent. 
^0  he.  Ixxxiii.  d'une  chauue  & 
des  colombelles. 


VOyaat  vm  chauuf  a  part  /oy 
Aulcunei  blanches  colombelles, 
Efire  noarriesfur  le  doy 
Tant  qu'eH  e^oietit  graffes  S  belles , 
En  V»  colombier  avec  elles 
Vint  a  fe  rendrç  &  ieder  lors 
Aprej  auoir  blanchy  fes  celles 
Et  aultres  plumes  de  fon  corps. 

En  cefiur  lieu  pour  quelque  f/ffS"^ 
Pour  colambelle  fitt  receae 
lufquea  a  tant  quefa/allace 


,1  '.. 


Certainement  euft  efte  fceue 
Et  qu'elle  fut  chauluç  apperceue 
Par  vne  voix  qu*ell</  a  ieâée 
Dont  eV  fut,  comme  non  yjfue 
De  leur  race  hors  deicâée. 

Quand  eV  fe  veift  ainfl  bannie 
Fa\r(f  aultre  chofe,  ne  fceufl  fors 
Se  reioindr^a  la  compagnie 
Des  chaulues,  dont  ell^  eftoit  hors 
Mais  e/f  l'ont  defcongnuçf  alors 
Pourtant  qu'auoit  blanche  couleur 
La  chajfant  d'aultre  part  dehors 
Qui  lux  A^  ^M  cceur  grand  douleur . 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  ne  fault 
Laiffer  ce  qui  peult  competer 
Car  quand  vient  a  le  repeter 
Bien  communément  on  y  fault. 

4^  Le.  iiii.xxJiL  d'une  aultre 

chaulue. 


p 


Arvn  quidâfut  prinf^  vnçf  aultre  chaulue 
Laquelle  obtint  de  luy  Ja  viefaulue; 
Mais  nonobjtant  de  deux  ou  de  trois  filiç 


//  a  lyé<if^  bailléçafonjlï^f 
Pour  s'en  iouer  S  efbattrçf,  or  combien 
Que  ceftuyfil:^  icelle  nourrifi  bien, 
Ce  neantmoins  voulant  efire  deliure 
De  feruitud^  &  en  liberté  viure 
Trouua  façon  defchapper  vnefoys 
Et  de  fenfuyr(f  &  retourner  au  boys 
L^4  ainfi  par  les  piedj  en  ejffed 
(Comm<f  il  eft  diétj  ce  qu'adonc  lux  ^  f^i^ 
Grand  facheri<f&  aujji  defplaiflr 
Car  au  premier  arbre  quel'  peuft  faifir 
En  vne  branchç  iceulxfilsf  vint  mefler 
Si  bien  qu'âpre:^  ne  les  fceuft  defmejler. 
Dont  fut  contrain&(f  y  demourer  pendue 
lufques  a  tant  qu'a  la  mort  fut  rendue, 
Ains  que  mourir  elle  diâ  toutesfoys 
Bien  miferabltf&  poure  me  congnoys 
Quand  pour  cuyder  la  fumetf  euiter 
M'en  fuis  venu</  au  feu  précipiter. 

Le  moral. 

La  fable  veult  entendrçf  &  dire 
Que  plufieurs  cuydantz  fe  diftf aire 
D'un  cas  aulcunementz  contraire 
Tombent  treflbuuent  en  vn  pire. 


jtgf  Le.  Ixxxv.  de  ïupiter  &  de 
M.ercure. 


IVpiter  euft  iadis  en  cure 
De  commander  au  dieu  Mercure 
Fair^&  compofer  de  fa  main 
Aulcun  médicament  certain 
Ceyï  affauoir,  de  menlerie. 
De  menjong^,  &  de  tromperie 
Pour  départir  egaliement 
A  tous  ceulx  generallement 
Aux queutx  nature  communique 
Le/catioir  de  l'art  mecanicque. 
Pour  a  bien  mentjrr  les  apprendre 
Ce  que  peuft  Mercurç  entreprendre 
Fairifainfi,  qu'en  iainS  luy  e/ioit 


Excepte  qu'eneortf  il  reftoit 
Au  mortier  grande  portion 
De  cefte  compofition 
Et  médicament  deuant  diâ 
Pour  aultant  le  reftç  efpanJid 
Sur  le  dernier  abundamment 
Eftant  coujiurier  notamment 
Ainji  il  efcheuft  par  hœçart 
Qu'il  en  euft  la  greignure  part 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  peult  bien  fentir 
Que  pour  vray  fur  tous  artifantz. 
Coufturiers ,  touchant  bien  mentir 
Sont  trouuez  les  plus  fuffîfantz. . 

^^  Le.  Ixxxvi.  de  tupiter  &  de 

honte. 

APre:(  qu'humains  eurent  efté  former 
Par  Jupiter,  &  que  de  bien  &  mal 
Suffifamment  ont  efté  informe:^ , 
Donné  leur  fut  arbitre  libéral, 
Parquox  dejlors  ont  eu  en  gênerai 
En  leur  pouoir  toute  qualité  mife 
Excepte  hontç,  ayant  corps  virginal 


Laquait  fiti  par  ûmbiianctf  obmift. 

Qjitmd  luppiter  veifl  hontç  en  telle  forte 
Seulle  ombliéif,  il  luy  voulut  permettre 
Lfaiter  au  namdtf  auee  toute  cohorte 
Et  auec  gentj  de  tout  eftatf  fe  mettre 
Fort  (Mec  ceulx  qui  veulent  t'entremettre , 
D'aller  aux  lieux  ou  Cupido  infâme 
Publicquement  eft  congnu  Je  tranfmettre 
Pour  ejhonter  auUant  homme  que  fimme. 

Le  moral. 

Ceft  feible  nous  faict  certains 
Que  gentz  par  fol  amour  domptez 
Ainfi  que  paillards  ou  putains 
Communément  font  efhontez. 

«|!»  Le.  ûiijcx.vix.  de  iuppiter  &' 
du  lymaçon. 

VN  iour  paffi  voulut  encoire 
luppiter  me/me  préparer 
Vn  bancquet  digne  de  mémoire , 
Pour  autant  il  feijt  déclarer 
A  toute  hefiq  y  comparer 
Sam  qu'aulcun^  euji  a  contredire 
Par  vouloir  fe  defemparer 


Sur  peine  d'encourir  fon  ire. 

Ce  neantmoins  le  lymaçon 
Lux  f^^  entre  tout(f  aultre  hefte 
Ne  fceuji  onc  trouuer  la  façon 
Par  fa  pareffe  manifefte 
iyaffe:{  toft  venir  a  lafefte 
Ce  gui  peujl  pre:ç  que  iuppiter 
Mouuoir  a  lux  ^rifer  la  tefte 
Par  contre  lux  A  defpiter. 

Quand  le  Ixmaçon  veift  ainji 
Iuppiter  vers  luy  forcené 
Euft  voulu  eftr<f  alors  tranfi 
Ou  n^auoir  ejlé  oncques  né 
Priant  qu'il  lux  À^  pardonné 
Veu  que  cheulx  luy  viur^axtnoit  mieulx 
Sobrement,  que  d'efkr(f  abonné 
Faire  grand  cherç  en  aultres  lieux. 

De  ce  mot  Iuppiter  peut  ejire 
Tant  iré  que  toute  la  race 
Des  Ixmaçons  voulut  fubmettre 
Aporter  en  tout  lieu  &  place 
heur  maifon,  enflgnç  efficace 
De  la  faulte  par  eulx  commife 
Pleine  de  grande  contumace 
Et  de  pareffe  trop  remife. 

Le  moral. 


Par  celle  fabl^ï  il  eft  certain 
Que  plufîeurs  défirent  pluftoft 
Ne  manger  cheulx  eulx  que  du  pain 
Que  cheulx  aultruy  partez  ou  roft. 

^tf  Le.  Ixxxviii.  d'un  loup  & 
d'un  Agneau. 


VN  loup  attainS  des  chtena  iufquet  an  fimg 
hfoitfurterrgefiendu  commifvn  veau 
Nôpasjbrt  loing  d'un  viuier  ov  tfihg 
Auprt:^  duquel  paiffoit  un  gra*  agneau 
A  qui  ce  loup  demanda  un  peu  d'eau 
De^efi  efiang  1  feignant  qu'il  fe  mouroit 
Si  de  e'eft  eau  puiféç  en  un  vaiffeau 
Fre/eutement  il  ne  Ufecouroit. 


Or  toutesfoys  ceft  agneau  ne  fut  poind 
Si  trejhaftifde  ce  faire  qu'aincoys 
A  cefiuy  loup  il  ne  diâ  fur  ce  poin&, 
Aupre^  de  toy  nulles  chairs  i'apperçoys. 
Que  pourras  tu  donc  menger  fi  tu  boys 
Il  feft  meilleur  puis  que  n'as  que  menger 
Ne  boyre  point ,  car  ainfi  que  ie  croys 
Cela  pourroit  le  tien  corps  ledenger, 
A  quoy  refpond  ce  f aulx  &  traifire  loup 
Si  tu  me  veulx  bailler  Veau  que  demande 
Ne  doubte  point  que  bien  toft  &  acoup 
Ne  foyefoumy  de  chair  &  de  viande  : 
Quand  l'agneau  veifl  la  cautellejî  grande 
Du  loup,  il  diâ  le  cas  bien  entendu 
Point  ne  mettray  en  ejèâ  ta  demande 
Car  par  ainfl  me  f  croit  cher  vendu. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  admonefte 
A  prendre  garde  que  foubz  l'ombre 
Et  couleur  de  prierçf  honnefte 
N'encourons  dommagçf  ou  encôbre. 

j9|^  L^.  Ixxxix.  des  Heures  & 
des  Kegnards. 


LEs  Heures  fi  renl  quelque  iour 
Contre  les  aigles  mouuanlj  gutrri 
Parguoy  voulurent  par  autour 
Les  regnards  prier  &  requerre 
A  les  fecûurir  S  conqtierre 
Contre  leurs  ennemjrs  viâoire, 
Et  affin  qu'ils  pevffent  acquerre 
De  ce  coufiUI  l'honneur  &  gloire. 

Les  regnardj  fur  ce  refpondirent 
Qu'ils  ae  leur  ayderoient  en  rien 
Dont  nedemevt  ks  efcondirent 
Leur  difant  nous  congnoiffons  bien 
Quel X  font  les  aigles  S  combien 
E/les  toufiours  timides  be/les, 
Parquox  pour  nojtr^  honneur  S  bien 
Mettons  a  néant  iroj  requêtes. 


Le  moral. 
Par  cefte  fabld  il  fault  entendre 

i 

Qu'il  vault  trop  mieulx  fc  tenir  coy 
Que  de  batailler  &  contendre 
Contre  gentz  plus  puiflantz  que  foy . 

1^  he.  îiii.xx.x.  d'un  laboureur 
mue  en  vnfourmy, 

VN  laboureur  fut  lors  fi  conuoyieux 
D'amaffer  ble^,  orges  &  autres  grains 
Qu'il  defroboit  de  iour  en  iour  les  ceulx 
De  fes  voiflns,  familiers  &  prochains. 
Tant  qu'en  eft oient  tottfiours  fes  greniers  plains, 
Dont  luppiter,  des  larcins  informé. 
Qu'il  commettoit  en  fes  terreftres  plains 
En  vnfourmy  ce  ruftiquç'  a  formé. 
Or  nonobftant  la  tranjmutation 
Faiâe  de  luy  en  fi  petite  befte. 
Il  n'a  changé  ou  faiâ  mutation 
De  ce  vouloir  qu'il  auoit  en  la  tefte, 
Ainsquî  plus  eft  fans  fin  encor  conquefte 
Grains,  &  efpicj  qui  trouuefur  la  terre  f 
Puis  par  apre^t  ainfi  qui  les  acquefte 
Pour  fon  vfer,  fongneufement  les  ferre. 


I^  moral. 
Par  cefte  fablçf  eft  monflré  comme 
Pour  changer  d'eftat  il  eft  feur 
Qu'enriensnemuçïvnmauuaishomme 
Les  affections  de  fon  coeur. 
^f  Le.  xci.  d'une  chauuefouris 
&  d'une  bellete. 


AVne  fouris  chauuç  il  e/cheut 
Qu'en  voilant  fur  la  terre  cheut, 
Parquoy  fut  foubdain  attrapée 
D'une  helletttf,  elle  happée 
Luy  pria  S  requijl  bien  fart 
Qfiel  ne  voulfifl  la  mettra  a  mort. 
Mais  la  bellete  quand  S-  quand 


Dift  quefiferoi  pour  auîtant 
Qu'a  tous  oyfeaulx  eft  ennemye , 
El*  luy  refpond  ie  ne  fuis  mye 
Vn  oyfeau,  mais  bien  fouris  chauue. 
Par  ce  mot  la  viçf  obtint  faulue. 

Mais  il  luy  aduint  de  rechef 
Quel'  rencheuft  en  vn  tel  mefchef 
Dont  a  la  bellette  cria 
Encor  mercy,  &  la  pria 
De  la  laifler  aller,  fur  quoy 
Refpond  la  bellete,  de  toy 
le  n'auray  mercy  ne  pitié 
Veu  la  grandç  inimitié 
Que  tu  as  contre  les  fouris. 

Certes  diû  la  chauue  fouris, 
Oyfeau  non  fouris  ie  me  porte 
Par  ainfi  &  en  telle  forte, 
Efchappe<f  ejl,  c'efl  affauoir 
Par  deux  fois  pour  la  ruf<f  auoir 
Defe  donner  autre  congnoijlre 
Qjtel'  n'efloit,  &  de  me f congnoijlre 
Son  gerr<f,  &  non  ainfi  que  faire 
Luy  eftoit  requis  en  l'affaire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  peult  inuiter 
Que  la  ou  depent  intereft 


D'aulcun  dâger  pour  l'euiter 

On  fe  peult  dirç'  aultre  qu'on  n'eft. 

9J^  Le.  uiijcx.xii.  de  ferment^ 
de  vigne  &  des  viateurs. 


Atnfi  comrnent  flottaient  deffus  la  n 
Aulcusjermët^  devigivi  er, 
Peurent  adonc  iuger  3  eftimer 
Quelques  pajfanlj  fur  la  riue  de  leau 
Iceulx  fenrtentj  ejlre  nef  ou  vaijfeau 
Fort  grand ,  parquoy  culx  dejlrantj  entendre 
Et  veoir  aujp  que  cefloît  de  nouueau 
Se  font  au  bord  arrejle^  pour  l'attendre. 

Or  d'aultant  plus  que  tenant  du  vent  Verre 
Iceulx  ferment^  venir  a  bord  tendaient 
Et  que  plus  prej  ilj  approchaient  de  terre 
EJioient  deceuj,  ceulx  qui  les  atiendoient , 
Car  veoir  vn  grand  nauire  pretendotent 
Venir  a  bord,  mais  loujiours  plus  petit 
Il  leur  [embloit  eflre  qu'il  n'entendaient 
En  approchant  d'eulx  petit  a  petit. 

Par  ainjl  donc  ce  mouceau  vaugua  tant 
Sur  mer,  qu'enfin  abord  eft  defcendu 
Ou  fut'  cangnu  que  c'efloit  pour  aullant 
Ceulx  qui  l'auoient  tout  exprej  attendu, 


QMind  ilf  ont  veu  S  au  vray  entendu 
Ct  que  cejloit  furent  tous  vnt  pau/e 
Renduj  confuj,pour  auoir  prétendu 
Pour  veoir  vn  rien,  eflre  quelque  grand  choje. 

Le  moral. 

Par  la  fablç  il  peult  eftre  fceu 
Que  bien  fouuent  entr^ï  apparence 
Et  vérité,  gift  différence 
Laquelle  à  maint  homme  deceu. 
^0  Le.  iiii.xx.xiii.  d'un  afne 

fauuage  &  d'un  domejîicque. 


Q 


Feigne  iour  vncf  afne  fauuage 
Voyant  vit  aultr^afn^a  reçof. 
Gras  &  nourry  a  lauanlage 


Commença  a  dir^a  part  for 
C'eft  afnijtft  de  trop  plus  que  moy 
Heureux  en  ce  mond^  en  effeS 
Car  te  fuis  nourrj-  affe^  poy 
Et  cefluy  eft  gras  &  reffaia. 

Mais  aduint  que  i'afnç  ainfl  gras 
Futaprej  lié  d'un  cheueftre 
Et  battu  a  grand  tour  de  bras 
Puis  charge  a  dextrç  S  fenêtre. 
Ce  que  voyant  Va/ne  Jiluefire 
Dijt  pour  certain,  que  plus  heureux 
Il  ne  le  fient,  ains  le  penfif  eftre 
De  trop  plus  que  lur  malheureux. 

Le  moral. 

La  fable  monftre  que  plufieurs 
Pour  en  parti?  auoir  leurs  ayfes 
Endurent  fouuent  grandz  malaifes 
Aufli  maintz  ennuys  &  malheurs. 

jlV  Le.  xciiii.  des  A/nes  de 
lupiter. 


LEs  a/nes  Iran/mirent  iadia 
Vers  iupiter  aulcuni  Ugaultj 
lufqu^  au  nombre  de  neuf  ou  dix 
Pour  te  prier  qu'a  leurs  durs  maalx     i 
Peines,  miferes,  S  trauaulx. 
Il  luy  pleuft  quelque  jln  donner 
Et  que  feullement  Us  ckeuaulx 
A  cela  voul/lft  ordonner. 

Sur  quoy  iupiter  a  peu  dire 
Qu'il  leur  accordait  leur  demande 
Sans  en  riens  iceulx  efcondire. 
Mais  au  moyen  qui  leur  commande 
Créer  vne  marf  auffi  grande 
Que  Meufç  ou  Sainne  fe  me  femble 
De  la  mer  Vjrrlandtf,  ou  jelande 
Pour  vriner  toutes  enfemble. 

Ce  qi^ilj  ont  entreprini  de  faire 


En  Rimant  eerlainêmmt, 
Pottoir  bien  fournir  a  t'affaires 
Qui  tji  pourfuojr  communément 
Ou  les  voit  encor  plainement 
Tous  en/embli/ vriiter,  affin 
Qji'en  créant  fieuue  fainnement 
Puijfait  leurs  trauaux  inetlrf  a  fin. 

Le  moral. 
La  fable  veult  rhomm^ï  aduertir 
Que  combien  qu'il  foit  obftiné 
11  ne  peult  l'eftat  diuertir 
En  quoy  il  eft  predeftiné 

9^  Le.  tttt.xxMP.  d'un  a/ne  veftu 
de  la  peau  ifun  lyon. 

VN  a/ne  vtfiu  de  la  peau 
D'un  lyon,faifoit  craint^ auair 
A  mainl^  aullre  be/!<f  &  trouppeau 
Tant  il  fembloil  cruel  a  veair. 
Mais  il  fault  entendr<f  &  fcauair 
(^un  regnard  luy  dift,  les  effroys 
Me  feraient  paour,  fans  concepuoir 
Q.ue  n'es  qt^un  afnç  a  oujrr  ta  voix. 

Le  moral. 


Par  la  febl^  U  eft  manifefte 
Que  fouuent  va  alh^  &  indocte 
Porte  l'habit  d'un  homme  docte 
Mais  fon  parler  le  manifefte. 

^  Le.  iïii.xx.xvi.  d'un  aultre  af- 
ne  &  des  grenoilles. 


AVnç  auttrç  ajne  peufl  efckeoir 
Qu'en  paffànl  vn  lieu  mare/queux 
Vint  a  chopper,  &  puis  a  cheoir 
Lefaij  fur  lux  àedent  vu  creux. 
Ou  il  fiit  bien  vn^heur^  au  deux 
Se  complaignmt  tout  a  paît  luy 
De  fe  voir  ejirtf  aittfi  hideux 
Et  en  tel  âetrtff^  &  ennuj; 


Mais  quand  les  grenoWa  du  lie» 
Leurent  bien  entendu  complaindre 
Il  luy  ont  diâ  s'ainfî  mait  dieu 
Bien  auroyes  caufe  de  te  plaindre 
S'ainfi  ejloit  que  par  contraindre 
Ftiffes  icjr  aultant  de  tours 
Qu'auom  efié  fans  en  refiraindre 
Vn  feul  pour  te  donner  fecours. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  nature 
Faict  en  diuers  elementz  eftre 
Et  viur^ï  auffi  la  créature 
A  qui  ei'  donne  dîuers  eftre. 

'^f  Le.  xcvii.  d'un  aultre  a/ne  & 
d'un  corbeau. 

AInJl  ebment  vnç auUr^afne  ckâpeftre 
Ayant  le  doj  efcorché  pouoit  paiftre 
Vn  gros  corbeau  vint  s'adieâer  fus  elle 
Qui  par  becquer  fa  plaje  renouvelle , 
Sôt  de  douleur  fe  print  l'afn^a  mouuoir 
Et  plu/leurs  foys  a  fa  queu^f  efmouuoir 
Cuydant  chaffer  ce  corbeau  qui  eftoit 
Deffus  {on  da:^  qui  fort  UmoleftQit, 


Le  maifir^adonc  vexant  fon  a/ne  faire 
Maints^  faulx  d'engain ,  fouhryoit  de  laffaire 
Prenant  pîaifir  voir  fon  afnçfa  merueilles 
Mouuoir  fon  do:;,  fa  queuif  &fes  aureilles. 

Or  cependant  vint  vn  loup  a  pajfer 
Qui  d'affe\  loing  en  cuyda  trefpaffer 
De  deuî,  voyant  cejbty  maiftrçf  ainft  rire, 
De  ce  corbeau,  qui  Jon  afne  martyre 
Sans  le  chaffer,  ny  enla,ny  en  ça 
Dont  a  luy  me/mçfa  dire  commença, 
Sommes  nous  pas  bien  de  malheure  ne:;. 
Plus  qu'autre  beji</  &  trefinfortune:{ 
Entre  nous  loups,  quand  deflors  feullement , 
Qfi'on  nouspeult  voir,  on  vient  cruellement 
A  nous  pourfuiurç  &  a  nous  inuader 
Pour  nous  occir  ou  nous  fair<f  euader, 
Ce  qu'on  ne  faiât  point  a  nuïlçf  aultre  befte 
Ainjl  qu'a  nous  veu  qu'il  eft  manifefie, 
C'eji  affauoir  que  ce  glouton  corbeau 
Que  ie  voy  la,  enleue  chair  &peau 
A  ce  pourç  afn<f,  &  toutesfoys  fon  maiftre 

Non  feullement  efi  cognu  luy  permettre 
Ains  qui  plus  eft,il  ne  s'enfaid  que  rire 
De  la  douleur  que  ce  pourçfafne  tire. 

Le  moral. 


Cefle  fable  demonflre  comme 
Pour  &  affin  de  f  en  garder 
On  peul  t  côgnoiftr^  un  mauuais  hôe 
Par  feullement  le  regarder. 

^tf  Le.  iiii.xx.xviii.  d'un  aultre 
Afne  &  d'un  Regnard. 


A  Durnf  q'un  aullr^afnç  ou  aftuffe 

Autc  vn  regnard  cauteleux 
Suptant  quelque  fox  ou  promet 
Laquellç  itj  auoient  faiSç  entr^eutx, 
En  chemin,  fe  mifrent  tout  deux 
Pour  conquejler  aulcune  proy* i 
Mais  d'un  lyon  fort  oultrageux 
Rencontrej  furent  en  la  vojre. 


Qjiand  le  Regnard  vtift  le  danger 
Et  péril,  enquoy  pouoit  eftre 
Et  qu'il  n'euftfceu  s'en  étranger 
Nf  aujft  en  fuytte  fe  mettre  j 
Au  lyon  fe  voulut  fubmettre 
Deprejentement  le  Jaiflr 
De  Vafne  s'il  luy  veult  promettre, 
Ne/air^  a  /on  corps  defplaijir. 

Ce  que  luy  fut  lors  accordé 
Parquoy  vint  a  /on  enireprin/e 
Fair^,  ainjl  qu'auoit  recordé  y 
Quand  le  lyon  veift  Vafne  prinfe 
Etenvn  fort  fille  furprinfe 
Tant  quel'  n'euft  fceu  luy  efcbapper^ 
Il  vous  vient  premier  faire  prinfe 
De  ce  regnard  par  le  happer. 

Le  moral. 


conc^uoir 


Qu'a  plufîeurs  fbuuent  eftmalpnns 
Et  tout  pour  auoir  entreprins 
Â  leurs  compaignons  decepuotr 

pft^  Le.  iui.ocx.xix*  4luw  poulie 
couuant  les  oeufi^  d^unferpent- 


vt  congnetif 


rai. 

monftre  bien 
:nt  nourriture 
;  nature 
lal  pour  le  bien. 

d'un  chameau. 


QVand  premièrement  le  chameau 
Fut  veu  des  gens  il  fouit  entendre 
Qu'il  fembloit  d'afped  fi  nouueau 
Qn'il!(  ne  leuffent  ofé  attendre , 
Ny  a  le  regarder  prétendre, 
Ains  deuant  luy  a  chafcun  coup 
Lafuitt^&  courf<f  eftoient  veu  prendre 
Comme  brebis  deuant  le  loup, 

Toutesfoys  quelque  temps  apres[ 
Voyant  qu'eftoit  vn  peu  traidable 
Non  feullement  font  venus  pre^ 
De  luy,  mais  l'ont  mis  en  leftable 
Et  puis  enfin  fans  cas  doubtable 
Pour  le  gouuemer  &  conduyre 
Sans  que  plus  fut  efpouentable 
L'ont  baillé  aux  enfant^  a  duire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  appert  mainte  chofe 
Sembler  au  premier  diffîcille 
Tant  que  d'ellçf  approcher  on  n'ofe 
Combien  quel'  foitdoulcçf&facille. 

^^   Le.    ci.  d'un  ferpent  6  de 

lupiter. 


LE  ferpent  voycait  qu'il  tjloit 
Des  hommes  pourfuyuy  a  mort. 
Et  que  chafcim  le  deieftoit 
Efi  verni  a  t'en  plaindre  Jort 
A  luppiter,  qui  pour  confort 
Lut  a  dia,  par  ce  que  n'as  point 
RePfii  au  premier  ejbrt 
CHa/am  te  court  fus  en  ce  poinâ. 

Le  moral. 
La  fable  monilre  làînnement 
Que  pour  fairçt  aultruy  defifter 
OucraindiV,on  luydoibtplainnâmët 
Des  le  premier  coup  refîfter. 

(i|fi  Le.  cit.  d'une  cotumbe. 


VNè  columbe  vint  a  eftre 
De  la  foif  efprinfe,  parquoy 
Ettifvoxant  d'une  feneftre 
En  rencontre  d'une  parqy 
Vn  vaiffeau  painâ,  lors  a  part  Joy 
Cuyda  que  leau  au  vaiffeau  painâe 
lyaffe^  bonn(fart  &  propr(f  arroy 
Fut  naturelle/,  &  non  point  fainde, 
Pour  aultant  contre  la  painÛure 
Par  grand  roydeur  s'eft  adieâee 
Mais  pour  vroT  la  trouuafi  dure 
Qtt'apre^  mainte  plume  iedée 
Hors  de/on  corps,  fut  reieâée, 
Du  heurt  fur  ternf,  ou  eV  fut  prinfe , 
Dont  a  mainte  larme  iedée 
Deteftant  fa  foH<f  entreprinfe. 

Le  moral. 

La  fablç(  au  moral  nous  expofe 
Que  fouuentesfoys  il  mefprent 
A  cellujjr  lequel  entreprent 
A  leflourdy  fairçf  vne  chofe. 

j)^  Le.  cAiL  (Tune  aultre  colom- 
be &  (tune  corneille. 


VN^aultrt  colombe  prenant 
A  vn  colombiernourriture , 
Quelque  iour  ejloit  foub^enant 
Que  loul^  aullr^  oyfeau  par  nature 
Quand  a  reffea  de  gmiture 
Préférait ,  par  lequel  foubJKent 
loùxt!^ S  félon  fa  conieSure 
La  plus  heurtufefe  maintient. 

Mais  vne  eomeill^au  contraire 
Difl  lors  a  la  couhmbe,  ceffe 
D'une  chofe  qui  fejl  conlraire 
De  t'en  glorififr  fans  eeffe, 
Veu  que  tant  plus  ennuy  toppreffe 
Au_ffi  en  toy  mallieur  abunde 
Qu'on  te  voit  par  chaleur  exprejfi 
En  genitur^ejlre  féconde. 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 
Que  plufieurs  fe  penfent  heureux 
Combië  qu'ilz  foient  trefinalheureux 
D'auoir  enfentz  en  feruitude. 

^V  Le.  cttii.  d'un  riche  homme  ô 

de  fes  filles. 


V^  homme  fut  moult  rich^  ç^ata  deux fillu 
Belles  de  corps  &  eoij^  trefgentillet. 
De/quelles  Viaufefi  venuf  a  mourir. 
Or  atiffi  tafi  quel'  ptuft  mort  encourir 
Il  a  commis  lors  aulcun  perfonnages. 
Pour  ta  plourer,  en  leurs  ordonnoTit  gaigea. 
Ce  qu'Or  ontfaiâ  ieâant  larmes  S  pleurs 
Ainjl  eomnttnt  bien  marjrs  en  leurs  coeurs, 
Ce  que  voyant  l'autre fillç/a  peu  dire 
On  ne  pourrait  maintenant  contredire 
Qjie  vous  parentj  S  amys  ne  fuyons 
Bien  malheureux,  &  ingrat^  quand  voyons 
Ces  gens  icy  a  qui  le  cas  ne  touche 
De  larmoyer,  tovtejp^s  de  leur  bouche 
leâent  fou/pirs  #  larmes  de  leurs  yeulx. 
Et  nous  partntf  qui  debuerions  trcp  mieulx 


Qu'iceulx  plourer  par  raifon  naturelle 
Noms  ne  pouons  larmes  ieâer  pour  elle , 
Surquojr  la  merf  entendant  bien  lejlillt 
A  re/pondu,  ne  tesbahy  ma  fille 
Si  ces  gentj  cy/ont  a  pleurer  donnej 
Qfiand  pour  ce/airç  ont  gaiges  ordonnej. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  plulîeurs 
Gaing  &  prouffit  a  peu  venir 
Des  infortunes  &  malheurs 
Qu'on  voit  aux  aultres  furuenir. 

«!>  Le.  C.V.  d'un  pafteur  &  de 
/es  hrebis. 

VN  pafteur  mexa  quelqu^/bys 
Paiflre  fim  bercail  &  troupeau 
KoH  enptain  champs,  jnais  en  vn  boys 
Ou  il  peujl  monter  au  coupeau 
D'un  ehefnt,  dont  plus  d'un  boijfeau 
De  glan  Jeift  choir,  &  a  rendu 
De£us  fon  habit  S  manteau 
Au  pied  de  ce  chefn^  efienda. 

Voyant^  les  moutons  et  glan  eheoir 
Le  font  venus  fi  glouttement 


Deuourer,  qui  leur  eft  efcheu 
Vouoir  tranfglouttx  neâemeXf 
Auec  ce  glan  le  veftement 
De  leur  pafteur,  parquoy  du  faid 
Les  a  reprins  tref aigrement 
Leur  difant  ces  mot^  en  ejffèâ. 
Vous  moutons  &  auffi  brebis 
De  durte  trop  plus  eftre  pleines 
Que  n'eft  pas  fer,  ou  marbre  bis 
Veu  que  reuefte^  de  vof  laines 
Ceulx  qui  vous  font  mainti(  grefi  &  peines 
Et  de  moy  qui  prendj  tout  labit 
A  vous  nourrir  &  tenir  fainnes 
Vous  auei^  deuouré  l'habit. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  enfeigne  que  maintz 
A  leurs  amys  font  defplaifir 
Et  au  contraire  foirs  &  mains 
A  leurs  ennemys  font  plaifir. 

?§^  Le.  cM.  (fun  bouuier  &  de 

fon  veau. 


AVcuH  bouuier  perdit  Ion  par  me/garde 
Le  meilleurveau  qu'il  eu/1  point  en  fa  garde. 
Dont  pour  auoir  aulcime  certitude 
De  fondis  veau  par  grand'  foîlicitude 
S'en  eft  venu  frt\  que  par  tout  le  toyt 
A  le  cercher  S  quérir,  toutesfoys 
Rient  na  gaigni  dequoy  fut  a  part  luy 
Trijlefachi ,  #  plein  d'un  grand  ennuy 
Tant  qu'il  voulut  l'obliger  S  fubmettrt 
A  Jupiter  luy  vouer  S  promettre 
Vn  bottcg  cornu  s'il  luy  plaifolt  montrer 
Elfair^aUjffi  tant  qu'il  peiffi  rencontrer 
En  fon  chemin ,  celuy  qui  de  nouiieau 
Auoit  furprins  S  defrobbi fan  veati. 
Or  a  grand  peinf  auoit  ilfaiâceveu 
Qfiond  apperceuft  fnoi  pat  a  fon  aueuj 


Dedans  le  boys  vn  lyon  rauiffant 
Lequel  eftoit  fon  veau  tranfgloutiffant 
Dont  euft  tel  paour,  &  <raintefi  extrefme 
Que  de  rechef  va  dir<f  a  Vheure  mefme. 
O  luppiter  vn  boucq  promis  fauoye 
Si  de  mon  veau  le  larron  en  ma  voye 
Euffe  trouué,  ce  qui  m'eft  aduenu. 
Mais  me  repens  eftre  oncque  paruenu 
lufqu'a  le  voir  &  congnoiftr<f^  entendu 
Le  grand  danger  en  quoy  me  fuis  rendu. 
Pourtant  au  lieu  d'un  boucq  ie  te  promed:^ 
Donner  vn  bœuf  en  facrifice,  mais 
C'eft  au  moyen  que  vueilles  m'ejlranger 
Et  mettre  hors  de  cefluy  grand  danger. 

Le  moral. 
Par  la  fablç!  on  pourroit  prouuer 
Que  maintz  cherchans  bone  fortune 
Viennent  bien  fouuent  a  trouuer 
Malheur,  péril,  &  infortune. 

j^  Le.  c  vii.  d'un  aigle  &  dtun 

chaffeur. 

AInfl  qu'un  aigl^  eftoit  en  guet 
Prétendant  vn  Heure  happer 

U 


Voicy  vH  ckaffeur  qui  d'efguet 
D'un  traiâ  d'arc  le  vient  a  frapper 
Duquel  coup  le  peufi  attrapper 
Sans  que  befoing  luy  fut  utori 
D'un  aultre  traiâ  le  refrapper 
Veu  qu'auoit  le  premier  au  corps. 

Non  pas  que  le  traiâ  fut  du  tout 
Dedans  fan  corps,  mais  en  rejfoit 
De  ta  cren<f  enuiron  le  bout 
Laquelle  firt  il  detefiott 
Pour  aultanl  que  caufç  ell^efioii 
De  fa  mort,  S  au^  qu'icelle 
Eftoit  faiâ^  (ainfi  qu'attefioiti 
Des  propres  plumes  de  fon  celle. 

Le  moral. 
La  fabli?  enfeigne  foyblçf  ou  fort 
Endurer  trop  plus  aigrement 
De  fon  glaiuçï  eftre  mis  a  mort 
Que  non  pas  d'aultre  ferrement. 

j^  Le.  c  viii.  d'un  ver  de  terre 
&  d'un  Regnard. 

VN  ver  de  terri/  ajfej  immonde 
Se  difoit  médecin  parfais 


Plus  que  viuanl  gui  fut  au  monde. 
Mais  le  regnard  quand  a  ce  fai3 
Le  reprint,  lors  commif  imparfaiâ 
LuydiJant.s'ainfiesfcMont 
Que  lu  dis,  pourquoi  en  effeâ 
Vas  tu  J!  Ire/mal  en  auant. 

Le  moral. 

Celle  fabiç  au  lens  moral  fonne 

Que  maint  homme  s'efforce  &  efme 

A  guarir  vnç  aultre  perfonne 

Qui  ne  peult  pas  guarir  foy  meime . 

j^tf  Le.  c  ix.  d'un  homme  &  de 
fa  Poulie. 


VA'  homme  fut  qui  auoit  vaepoulU 
Ponnantif  ceufj   d'or    aujfi    gros   qu'une 

Par  cha/cun  iour,  mail  eticor  de  ce  bien 

y'e/loil  content,  car  penfant  qu'elle  eufi  bien 

Dedans  fons  corps  vue  maffe  d'or  fin 

Il  la  tua,  pour  S  a  celte  fin 

De  la  Irouuer,  neantmoini  vn  grain  /eut 

Il  ny  trouua,  dont  il  coaeeut  grand  deuil 

En  lujr,  vojrant  que  par  fa  couuoitife 

Et  auarice,  auoit  fa  pouH(f  occife 

Qui  tous  tes  iours  luy  ponnoil  va  oeuf  d'or 

Qui  luy  debuoit  ejlr<j  affei  grand  tre/or. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl(ï  on  peult  fcauoir 
Que  bien  fouuent  vn  perfonnage 
Par  le  defir  de  trop  auoir 
Encourt  pertG  &  aulTi  dommage. 
^tf  he.  c  X.  d'un  loup  &  d'une 
mère. 

AInfl  qu'en  aulcune  faifen 
Vn  loup  par  les  champs  tracaffoit. 
Il  ouifi  en  me  maifon 
Par  deuani  laquellt?  il  paffoU 


Vne  mère  qui  menaçoit 

De  bailler  f on  enfant  au  loup 

Si  de  plourer  ne  Je  laffoit 

Et  ne  Je  taijoit  bien  acoup.  * 

Ce  loup  cuydant  que  la  menace 
De  la  mère  fut  véritable 
Fut  de  temps  vne  grandtf  efpace 
Attendant  derrière  lejlable 
Qu'on  luy  bcdllaft  pour  me&3(  de  table 
Lenfant,  mais  l'ouyt  appaifer 
Toft  aprejç  par  parollç  affable  ( 

Et  par  doulcement  le  baijer. 

En  luy  dijant  mon  amoureux 
Ho  ho  taijesf  vous,  car  voiçy 
Le  loup  qui  eft  pre\  de  nous  deux. 
Mais  nous  le  turons  Jans  mercy. 
Quand  le  loup  eujl  ouy  ainfi 
Parler  la  merci,  en  luy  va  dire 
Leffeâ  de  ce  propos  icy 
EJt  veu  au  premier  contredire. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  pour  vray  touche 
Ceulx  qui  ont  aultrçf  affection 
En  coeur  qui  ne  difent  de  bouche 
Comme  gentz  plains  de  fiction. 


«|f)  Le.  c  xi.  d'un  tahon  &  d'un 
hyon. 


VA'  Tahon  vint  qutlqu^  iaur  deffier 
Certain  lyon  orgueilleux  9  fier 
Luy  déclarât  qu'en  rils  ne  le  doubtoit 

Ne  fa  puiffanc^i  ou  effort  redoubloil 
Et  qu'ainjl  foit  tout^  a  l'heure  prefente 
Four  batailler  contre  luy  Je  prefente , 
Combien  qu'il  ayt  gris  auffi  durs  que  fer 
Dont  ilfe/ert,  pour  aultruy  efgriffer 
El  qu'il  fefiç  encor  aux  dents  qu'il  porte. 
Quand  ce  lyon  eu/l  ouy  qu'en  tel'  forte 
Cefiuy  Tahon  le  deffioyl  luy  feul 
Vient  a  rougir  tf  auoirji  grand  deuil 
El  tellement  ejlre  forcené  d'ire. 


Qu'alors  ne  peufi  rien  aultre  chofe  dire 
A  ce  tahon,  fors  qu'il  donnaft  dedens 
Monftrant  fes  gris,  &  en  griffant  les  dentiç. 
Dont  le  tahon  veift  bien  qu'il  efloit  heure 
De  Vaffaillir,  pour  aultant  fans  demeure 
Sur  les  nafeaulx  de  cefluy  lyon  fault 
En  le  picquant ,  Ji  fort  du  premier  fault 
Que  le  lyon  par  la  douleur  extrefme 
Qu'il  enduroit,  fe  defmenbra  luy  mefme 
Tant  qu'il  cheufl  mort,  fans  auoir  oncq  mesfaid 
A  ce  tahon,  lequel  fut  en  ejffèâ 
Plus  que  iamais  a  l'heure  glorieux 
Wauoir  efté  ainfi  viâorieux. 

Mais  luy  aduint  qu'ainfl  de  gloir^  efprins 
Il  fut  aux  ret:;  d'une  yraigne  furprins , 
Defquelles  s'efl  en  tel'  forte  lyé 
Qji'oncques  ne  peuft  en  eflre  deflyé 
Parquoy  la  mort  luy  conuint  encourir 
Ains  toutesfoys  &  premier  que  mourir 
Difl  tel:(  propos,  plus  malheureux  fur  terre 
N'x  a  que  moy,  congneu  qu'en  bonne  guerre 
Contrç  un  lyon  i'ay  obtenu  viâoire, 
Mais  maintenant,  eft  certain ,  &  notoire, 
Que  m'a  vaincu  fainfl  ie  le  protefïe) 
C'efl  affauoir  vne  petite  befle 
Qmî  0  yraigne  appellée,  en  la  quelle 
N'y  a  pouoir  ou  force  corporelle 


Auquel  il  diâ,  6  ^fyamaia  exquis 

De  ttutinlea  gents  et  grandement  requit. 

Mais  quand  a  moy  es  de  petitçf  efiime 

Car  en  effè&  ie  chéris  *  eftime 

Vn  grain  de  blé  trop  plus  que  ne  fats  toy 

Pour  S  aultant  qu'iceluy  eft  de  foy 

Pour  mon  v/er,  S  ie  ne  puis  en  rien 

Àuoir  de  toy  vfagif  ou  aulcun  bien. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  Mt  certains 
Que  plufieurs  contemnent  fcience 
Commçf  ignorantz  &  incertains 
De  fon  vtil(ï  expérience. 
^y  he.  c  xiii.  d'un  loup  6  (tun 
■neau. 


V 


N  Loup  beuuant  au  plus  haïUl  ci 


Laquelle  efioit  belle,  cler<i  &  ferie, 
Veift  au  deJfoJtb^  de  luy  boyr(fvn  agneau 
Auquel  il  dis  fvoyre  par  tricherie 
Four  prendre  noyJ4  &  donner  fackeriej 
Viença  me/chant  par  quelle  reuerie 
Mes  tu  venu  troubler  ceft^  eau  icy, 
A  quqy  re/pond  lagneau,  ie  ne  feaurore 
Et  ores  quand  en  aurqye  la  puijfanee 
Certainement  le  vouloir  n'en  auroye. 

Tu  as  menty,  car  i'ay  bien  congnoijfance 
(A  diâ  ce  loupj  que  des  vojlre  nayffance 
Ton  perif  &  toy  auec  ta  merif  auj^ 
Mauej  cuydé  toujiours  porter  nujrfance  \ 

Et  pourtant  mort  encourras  fans  mercy. 

Le  moral. 

Cefte  fabl^  icy  nous  apprent 

Que  fouuent  vn  rich(ï  &  puiflant 

Sus  vn  rien  occalîon  prent 

De  mal  fair^  a  l'homm^  impuiflànt. 

fl|p  Le.  c  xiiu.  d'une  grenaille  d'à 
nefouris  &  d'une  efcoufie. 


VNe  urenoill^euft  quelque  fox' 
Contre  me  fouris  groffe  guerre. 
Tant  qu'il j  vindrent  par  deux  ou  (roti 
Affaultj,  s'entrf  empoigner  fur  terre. 
Or  pendant  qu'eftoient  en  tellif  erre 
Le/coufie  vint  qui  les  rauift 
Et  dedans  /on  ventre  les  ferre 
Si  qu'oncques  puis  On  ne  les  veift. 

Le  moral. 
Celte  fable  nous  détermine 
Que  quand  gentz  d'une  mefme  ville 
Mènent  entrç:  eulx  guerre  ciuille 
Aifément  on  les  extermine. 
4^  Le.  c  XV.  d'un  chien  &  de 
fon  vmbre. 


Comment  vn  chien  trauer/oit  un  ruîffean 
Tenant  alors  en  /a  genllç  v»  morceau 
De  chair  robbi^,  il  feuft  apperceuoir 
Son  vmbTifen  l'eau,  dont  vint  a  conceuoir 
Qu'a  /on  aduis  /ans  qu'il  /en  faulfifi  rien 
Dedans  ce^^eau,  ejloit  vn  auUre  chien 
Tenant  auffi  vn  gros  morceau  de  chair, 
Parquer  voulant  lujr  faire  tq/l  la/cher 
Sen  efi  venu  abbayer  a  /on  vmbre 
En  abbayant,  luy  aduint  tel  encombre 
Qji'adonc  luy  cheufi  /a  chair  hors  du  mu/eau 
Qjt'il  a  perdue  en  effiâ  dedans  l'eau, 
Ce  qui  l'a  peu  grandement  arguer. 
Mais  venu  eft  a  /e  redarguer 
Di/ant  en  luy,  par  nauoir  eu  en  moy 
Contentement,  tombé /uis  en  e/may 
Et  grand  malheur,  quand  pour  cho/^  incertaine 
len  ay  perdu  vne  /eur^&  a 


Le  moral. 

Par  la  fablçt  U  doibt  fouuenir 
Que  laiffer  ne  fault  le  certain 
Pour  vn  bien  qui  eft  incertain 
Et  auquel  on  ne  peult  paruenir. 


pi^  Le.  c  xvi.  d'un  lyon  ô  quel- 
ques auîtres  befies. 


VN  Ijoa  iadis  s'allia 
De  trois  ou  quatre  flmples  befles. 
Mais  premier  par  foy  fe  lia 
lurant  par  les  ajlres  celefief 
Ne  leur  faire  torlj  ne  molejiea 
Et  qtt'auecques  luy  feurement 
Pourroient  tfirij  en  toutes  conquefie* 
Q)t'il  dijiriburoit  iujiement. 

Sur  c^ejl  accord  furent  chaffèr 
Enfemble,  tant  q«'ilj  peurent  prendre 
Vn  cerf,  par  bien  le  pourchaffer 
Lequel  ce  lyon  vint  a  fendre 
En  quatre  parti,  donnant  entendre 


Qfi'il  leur  en  voulait  impartir, 

Mais  t'auoir  tout  feul  peaft  prétendre 

Ains  S  premier  que  départir. 

Parquojr  leur  diâ  en  rugiffant 
La  plus  grand  part  doibf  obtenir 
Pource  que  fuis  le  plus  puiffant , 
Puis  apre^  ie  veulx  maintenir 
La  féconde  m'appartenir 
Au  filtres  droia  de  ma  noblejfe. 
De  me  la  vouloir  détenir 
A  vous  feroit  grande  flmplejje. 

La  tierce  encor  auoir  protège 
Veu  qu'ay  trauaillé  la  moytié 
Plus  que  vous,  en  prenant  la  befte 
Ottltre  de  vous  n'aurajr  pitié , 
S'il  ne  vous  plaijl  par  amylii 
hTaccorder  la  quarte  partie , 
Ains  doncq  qu'advienne  inimitié , 
'Sans  rien  /aides  tofi  départie. 

Qiiand  ces  poures  bejles  citent 
Iceulx  propos  entendre  fouit 
Que  beaucoup  ne  fen  refiouyrent , 
Mais  encor  voyant  que  mieux  vault 
Départir,  qu'attendre  le  fauU 
D'y  laiffer  voire  chair  S  peau 
Ckafcune  d'elles  part  S  fouit 
N'ayant  gaigné  vn  feul  morceau. 


Le  moral. 
La  fable  félon  fon  moral 
Veult  iniinuer  &  eoioindre 
Toufiours  pour  le  mieulx  a  fe  ioindre 
Auec  fon  pareil  &  égal. 

Le.  c  xvii.  d'un  loup  &  d'un 
Gruyau. 


QVelquefoxi  va  loup  dtuaura 
Vne  brebis  toiallement 
Fors  vti  oj  qui  lujr  demoara 
Htrt  au  gofler,  qui  tellement 
Le  tourmentait  que  feuUement 
Ne  demandait  plus  qu'a  mourir 
S'vn  gruyau  liberallement 


Ne  le  fut  venu  feeourir. 

Auquel  ce  loup  a  fiâS  rtquefie 
De  luy  tirer  c'eft  w  dehors 
Par  mettre  fon  col  &fa  tefte 
Qvafi  iu/quea  dedani  fon  corps. 
Ce  quefeifi  ce  gruyau  alors 
Puis  après  qu'il  eufi  en  effeâ 
C'e/l  os  retiré  &  mis  hors 
Requiji  en  ejlre  fatiffaiS. 

Surquojr  luy  peujl  ce  loup  redire 
Cejt  loy  qui  es  fuhieS  a  megr 
Veu  que  s'il  m'eufi  pieu  fa  vray  direj 
Teuffes  mis  en  tel  defarroy 
Q}ie  ce  ne  fuft  plus  rien  de  toy 
Car  tandis  quefouloyes  dedans 
Mon  gojler,  ou  ma  gorge,  croy 
Que  mengi  teujf^a  bonnes  dentj. 

Le  moral. 
Par  cefle  fablç  icy  appert 
Qu'a  vn  hommç!  ingrat  faire  bien 
Certainement  chafcun  y  pert 
Sa  peine,  fon  temps,  &  fon  bien. 
^tf  Le.  c.  xviii.  d'un  ruflicque  & 
d'une  couleuure. 


ADuiitt  qt^vn  tour  ttkjrtmale  faiji» 
Auam  rufiic^tiif  allmt  à*  fa  mai/on 
En  aullre  lieu,  peuft  irouuer  fur  la  dure 
^nt  coulaiurç  expirant  par  froidure 
XHequojr  il  tuJI  grand  pitié  e*  foy  m*fme. 
CfainfilavoireJlr^endouUiirextrefme, 
■G(  pour  autant  la  print  pour  loitporter 
-En  Ja  maifon,  pour  la  réconforter  _ 
■^ar  la  chauffer,  tant  quel'  reprint  eh  tUe 
Sa  prime  foreif,  *  vigueur  natvrtUe, 
CDr  tqfi  aprej  qu'elle  fut  reuenue 
M^e  nmrl  a  viç  èlU  s'en  ^  venue 
Sur  ce  pQurif  bommf  en  le  cuydant  pScquer 
.Ef  de  venin  auji  Vintoxiequer, 
JUaia  11  a  peu  t'en  garder  #  deffindrt 
tUottt  afprement  l'eft  venu  a  reprendre 
£n  luy  difant,  ie  vojr  par  certitude 


<^etuafi>rt  plaine  d'ingratitude 
Quand  pour  fauoir  faia  femicif  S  plaijtr 
M'a  cuplé  perdra  S  faire  defplaijlr. 

Le  moral. 

On  peult  par  la  fabl^  attefter 

Que  plufieurs  f-efforcent  meffaire 

A  ceulx  qui  leur  ont  peu  bien  faire 

Ce  qui  eft  moult  a  detefter. 

U".  cynx.  ^unfengtier  & 
d'une  afnejfe. 


y  Ne  vieille  &  kfdeuf^  afn^e 

A  vn  finglier  t'adreffa 
Uquetpar  trop  grande  hardie^ 


jyiniuresfort  ellç  oppreffa. 
Ce  neantmoins  onc  n'en  dreffa 
La  dent,  pour  l'outrager  par  ire, 
De  fuyrif  auffi  ne  la  preffa 
Pour  iniure  quel'  luy  peuft  dire. 

Mais  bien  lux  re/pondit  a  l'heure 
S'honneur  ou  gloire  t'acqueroye 
A  me  venger  de  toy,  foys  feure 
Que  voluntiers  ie  le  feroye 
Et  que  ta  langue  boucheroye 
Si  bien  ^puisqu'il  fault  que  l'en  iurej 
Qy^en  quelque  lieu  ou  ie  feroye 
lamais  ne  me  diroys  iniure. 

Le  moral. 

Cefte  fable  déclare  comme 
A  homme  de  vertu  ne  fault 
Contendrçf,  auec  vn  mefchant  homme 
Qui  de  foy  riens  ne  peult  ne  vault. 

1^  Le.  cocx.  d'une  fouris  de 

ville  &  d'une  aultre 

de  village. 


IAdis  aduitit  qitmw  fotris  de  ville 
Se  trtmfparia  aux  champ»  pour  vtoir  It  fi 
De  viur^,  auec  la  manières  vfagt 
Qji'auoietit  en  foy  les  fouria  de  village, 
EII4  arriuiij  en  vn  hameau  ckampeftrt , 
Dune  fouiis  du  lieu  ellepeuji  ejlre 
Tofi  inuité^  a  s'en  venir  cheux  elle 
Boyrf  &  menger  foubj  pronuffe  fidelle, 
Ce  quelle  fift,  mais  pource  que  viande 
Ny  efloit  pat  a  fon  gré  S  demande 
(Obftant  que  lautrif  eufi  Jui  tabl4  aprefle 
Tout  ce  qu'auoit  de  long  temps  exquefitj 
Lut  vJM  a  dir^,  f^ref  «voir  bien  veu 
Lefien  logii  tre/mal  ç/îre  pourueu) 
Tu  es  bien  Jîmpl^,  &  follif  ainjl  mait  dieu 
De  reJSder  en  ceftitf  poure  lien. 
Auquel  n'y  à  opulence  de  biens 


Cornmff  en  la  vill^  en  laquelle  me  tiens 

Si  tu  me  crois  tu  viendras  auecq  moy 

Et  tu  voirras  certainement  au  doy, 

Affin  qu'en  riens  il  ne  te  foyt  doubtable 

Que  cheux  moy  tiens  par  trop  meilleure  table 

Qjie  tu  nefai^^,  &  qu'en  toute  faif on 

Tof  Beurres,  Lard^,  &  pain  en  ma  mai f on, 

Or  en  apresf  cefte  fouris  de  ville 

Vint  a  louer,  tant  Vufufruid  ciuille 

Que  la  champeftrif  accord^  a  Heure  telle 

De  fen  aller  en  la  vilUf  OMeaf  elle. 

Quand  a  ce  lieu  elles  furent  venues 
En  vne  caxuf  alors  fe  font  tenues 
Laquelle  eftoit  plaine  par  abundance. 
Tant  de  boyffon  que  d'autre  pourueance 
Dequoy  leur  tabltf  eV  ont  fourni^  a  faid, 
Mais  cependant  qu'eliç  eftoient  fur  le  faid 
De  bien  menger,  &  amplement  repaifire 
Voicx  venir  l'un  des  feruantiç  du  maiflre 
De  la  maifon,  qui  de  coup  d'auanture 
Vient  fairff  a  l'huis  de  la  cau<f  ouuerture. 

Or  auffitofl  qu'elles  peurent  entendre 
Qu'on  ouuroyi  Vhuys  a  Iheur^  &  fans  attendre, 
Did  la  fouris  qui  fe  tenoit  au  lieu, 
Las  fuyons  tofk,  &  nous  fauluons  pour  dieu 
Ou  aultrement  nous  deux  fommes  perdues, 
Parquoy  de  paour  &  de  craintif  efperdues 


\tN  cdgl^ alors  trouuafur  quelque  riue 

Certain^  efcalle  dans  laquelle  ejtoit  clofe 
Et  }nenJerméffvn(foyftrefreJch(f&  viue, 
^  Qu'il  appetoit  eftr<f  en  fon  ventr<f  enclofe , 
Mais  ne  pouoitfans  qu'elle  fut  declofe 
Premièrement  pour  la  bien  aualler. 
Or  luy  eftoit  la  manière  Jorclo/e 
De  la  pouoir  ou  fcauoir  efcaller. 

lu/ques  a  tant  qu'vnefaulfe  corneille 
Luy  enfeigna  vn  moyen  a^e^  cault 
En  luy  difant,  pour  Vouurir  te  confeille 
De  la  porter  en  voilant  au  plus  hault. 
Puis  par  apres^fur  ce  roch  te  la  fouit 
Laiffer  tumber,  ainfl  d'elle  feras 
Faid  iouiffant,  car  des  le  premier  fouit 
Lefcall<f  en  deux  ou  en  trois  froyfferas, 
Laigle  croyant  cefluy  confeil  va  prendre 


Loyfir^  en  /es  grit  puis  en  voUM  graa^  erre 
Et  Henjbrt  hault,  fe/calle  vient  tt/endrt 
La  laiffant  cheoir  fur  vite  dure  pierre. 
Mais  ta  comeUI(f  eftaxt  bas  votis  la  ferre 
Dedans  fon  ventr^,  auffitoji  qu'etlç  eufl  veve 
Hors  de  l'efcalltf,  eflre  tombera  terre 
Par  ainfl  laigl^en  a  perdu  la  veue. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçï  on  appercoit 

Que  maint  eft  confeillé  de  faire 

Bien  fouuent  quelque^  vtil^  af^re 

Dont  vn  trompeur  le  gaing  reçoit. 

f^  Le.  cxxii.  d'un  corbeau 
ô  d'un  Regnard. 


COmm(/vn  corbeau  plus  noir  q  n'eft  la  poix 
EJloit  au  hauU  d'un  arbre  quelque foys 
luche,  tenant  a  fim  becq  vnfourmage, 
Vnjaulx  regnard  vint  quafipar  hommage 
A  luy  donner  le  bon  tour,  celafaiâ 
Il  eft  venu  a  lextoller  a  faid 
En  lux  dijant,  6  triumphant  corbeau 
Sur  tous  oxfeaulx  mefembles  de  corps  beau 
Et  pour  autant  les  ceulx  qui  noir  te  difent 
Trefmefchamment  de  ta  couleur  medifent 
Veu  que  tu  es  par  ire f apparent  fi gne 
De  trop  plus  blancq  que  ne  fut  oncques  cygne 
Et  que  le  paon  en  beaulté  tu  excèdes, 
S'ainfi  eft  donc  que  la  voix  tu  pojfedes 
Corre/pondant^  à  ta  beaulté  de  corps, 
Ceft  afcauoir,  fondéçf  en  doulx  accord:^ 
Pour  bien  chanter,  entend  pour  vray  &  croy 
Que  des  oyfeaulx  es  digne  d'eftre  Roy, 
A  ce/le  cauj(f  i'aurois  bon  appétit , 
D'ouyr  ta  voix  def ployer  vn  petit. 
Quand  pour  certain  quelque  chofe  qu'on  nye 
Ton  chant  me  fembl(f  eftre  plain  d'armonie. 

Par  tebç  propos  adulatifif  &  fainds^ 
Qu'a  ce  Regnard  cauteleux  a  attain&iç, 
Le  fot  corbeau  fut  tant  de  gloir^  efprins 
Qu'incontinent  a  chanter  il  s* eft  prins. 
Dont  par  fa  gloirtf  il  encourut  dommage 

Y 


QjuotdboTsdu  btc  tuxenclKuJl  Ufotirmitge, 
Que  et  rtgtiard  tout  expre^  Mtenàoix 
Car  auitrt  ckof^auoir  ne  prétendait 
Veu  qu'aujfi  toft  qu'il  en  fut  ioujffant 
Il  l'enfuit,  yoir^enfe  gaudijfant 
De  ce  corbeau ,  ainfi  prins  par  fan  art 
Bien  lux  mamftrant  qu'il  efioit  vray  canard. 

Le  moral. 
Cefte  fable  cy  nous  defigne 
Que  par  flateurs  fins  &  rufez 
Et  qui  ont  langue  pateline 
Maintz  glorieux  font  abufez. 
j)y  Le.  cxxiii.  d'un  vieil  lyon  & 
des  aultres  hejies. 


VN  lyonfut  qui  durant  fa  \ew/i€fft 
Se  fax f oit  fort  hayr  doubter  &  craindre 
Par  exercer  maint  oultrag^&  rudeffe, 
Mais  quàt  il  vint  a  fes  viel^  as  attaindre» 
Vieiïleffe  peujt  du  tout  fa  forctf  ejtaindrt 
En  le  rendant  debilç  &  langoureux, 
Parquox  les  ceulx  qu'il:^  auoit  peu  contraindre 
Luy  furent  lors  afpres  S  rigoureux. 

Premièrement  vint  vn  pourceau  Jiluefire 
A  le  frapper  du  crocq  &  du  mufea». 
Puis  vn  thoreau  a  dextr<f&  afeneftre 
Lux  ^  perché  de  fes  cornes  la  peau. 

Vu  afnç  auffi  le  voyant  commff  vn  veau 
La  eftendu,  luy  did  mainte  reproche 
Sans  plus  le  craindra  ou  prifer  vn  naueau , 
Il  luy  donna  maint  coup  fus  fa  caboche. 

Quand  ce  lyon  veijl  lexces  &  defordre 
Qu'on  luyfaifoit,  &  qu'il  nauoit  puiffance 
Defe  venger,  de  tuer,  ou  de  mordre, 
Dift  a  part  luy,  iay  vraye  congnoiffance , 
Que  maintenant  fuis  tumbé  en  la  chanfe 
Que  iay  liurée,  ayant  ieuneffç  S  force. 
Quand  toute  beflçfa  qui  i'ayfaiâ  nui  fonce 
Au  cas  pareil  a  m'en  faire  s'efforce. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  bien  exprez 

Qu'a  ceulx  qui  en  profperité 


Ont  vfé  de  feuerité 

Vn  temps  viêt  qu'on  leur  rend  aprez. 

^9Ê  L^-  c  xxiiii.  d'un  chien  6 
d'un  A/ne. 


COmme  par  ieu  tatlam  chien  blandiffbft 
A  fou  feigneur,  #  iuy  applaudiffoit , 
Quand  le  voyait  notamment  en  la  table. 
Dont  en  effeS  eftoit  fort  acceptable 
A  foH  feigneur,  ainjl  commif  a  celuy 
Aqvidonnoit  paffetempt  non  enmiy. 
Ce  que  voyant  lafne  de  la  maifon 
En  conceut  deuil  en  donnant  pour  raifon 
Euidamment  l'e  voy  que  cejluy  chien 
Cyens  dedans  tous  les  iours  nefaiS  rien 
Fort  feullement  en  iappant  s'entremettre 


Afair€feft^&  complaira  a  mon  maijire 

Bt  eft  traiâé  &  nourryfur  le  doy. 

Et  moy  qui  fuis  nullement  a  reçoy 

JPour  luyferuir  a  la  pluy(f  &  au  vent 

le  fuis  baftu,  oultre  le  plus  fouuent 

Je  meurs  defain,  mais  pojpblçf  eft  (diû  elle) 

<^e  c*eft  pourtant  qu'adulation  telle 

le  ne  luyfm:^  comme  ce  chien  peult  faire 

l*arquoy  me  veux  employer  a  l'affaire. 

Sur  tel  aduis  eft  ceftçf  afne  venue 
Jdettrçf  en  effeâ  lors  fa  defconuenue 
-En  henniffant  otj  &  puis  du  premier  fault 
Deux  de  fes  pied:{  elle  vous  leuç  en  hault. 
Dont  (ne  penfant  toutesfoys  qu'as'efbatrej 
De  fon  feigneur  vint  les  efpaulles  batre 
JVe  plus  ne  moins  que  de  deux  gros  maillet^ , 
Tant  que  le  maiftr(f  appellant  fes  varlet^ 
Jjoircria  hault,  quil^  euffent  a  courir 
J^our  le  venir  au  pluftoft  fecourir, 
Ce  qu'ils  ont  faid,  en  prenant  groffes  gaules 
Def quelles  ont  bien  frote  les  efpaules 
Et  les  cofte:^  de  ceft  a{n<f  importun 
Qui  euft  des  coups  cinquante  auffi  toft  qu'un 
Qji'il^  endura  voir(f  à  bien  grand  regret, 
Pourtant  apre^  en  quelque  lieu  fecret 
Se  print  a  dire,  or  eft  il  manifefte 
Qu'au  monde  n'eft  plus  malheureufe  befte 


r 


Que  ie  pkit  <^fV  mtndu  pie  n'ar  grâce 
Njr  aulcun  gré  de  cko/e  que  ieface 
Aitti  ie  Je/plais  fi femile  par  nature 
En  loutd  a^airtf  etiquojr  ie  tn'adiumture. 

Le  moral. 

Celtuy  fabuleux  exemplaire 
Monftre  comment  en  meûne  offîce 
L'un  defplaift  &  rautr(ï  eft  veu  plaire 
Ayant  nature  en  ce  propice. 

Le.  cxxp,  d'û  fyo  &  d'une  Jouris 


AInfi  qu'un  Ijron  oultrageux 
Eftoit  las,  vint  a  s'appofer 
Et  mettrç  en  vn  litu  vmbrageux 
Pour  y  dormir  S  repofar, 
Mait  pa$  rq-  peufl  beaucoup  pofir 
Que  dtfoitris  grand  abundtotce 


Ne  vint  s'ingérer  &  ofer 

A  luy  fair<f  ennux  &  greuance. 

Dont  lefueillerent  en  la  fin 
Par  fur  lux  marcher  &  courir 
En  fefueillant  print  l'une,  c^n 
De  lux  faire  ^Of^  encourir, 
Ellçf  e fiant  au  poinâ  de  mourir 
Ne  fceufi  quefairçfou  dire,  fors 
Qu'en  grac<f  &  pardon  recourir 
Et  lux  crier  mercx  alors. 

Quand  ce  fyon  eufi  veu  la  grande 
Humilité,  d'icelle  hefte 
Il  lux  o^roxa  fa  demande 
Sans  lux  faire  grefue  molefie. 
Pourtant  diû  elle,  quand  au  refte 
le  tepromeâif;  le  defferuir 
Pourueu  qu'il  me  foit  manifefie 
Que  te  puiff<f  axder  ou  feruir. 
Or  aprej(  quelque  temps  efcheuft 
Que  ce  fyon  par  cas  fortuit 
Dedans  vn  lac^  oufiUe  chufi 
Ou  il  fut  bien  pre:ç  des  iours  huiâ. 
Mais  tout  aufft  tofi  que  le  bruiâ 
A  lafouris  en  peufi  venir 
Eïl^  accourut  tant  iour  que  nmâ 
Pour  en  ce  cas  lux  fubuenir, 
Et  tant  fift  par  ronger  des  dents[ 


d4til  a  peu  fyer 
DoiU  et  lyoït  ^ant  dedans 
Se  print  a  le  remercier 
El  a  bien  le  regracier, 
Aprtf  de  ce  laeqj  eftrq  yffu 
Qfi  tuy  fembloit  fart  camm^  acier 
Tara  de  cord^  eftoU  bien  tyffu. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  veult  faire 
Qu'homme  n'eft  tant  foit  impuiflant 
Qui  ne  puiïT^  en  aulcun  affaire 
Bien  nuyr^  ou  ayder  au  puiflànt. 

jl()  Le.  cxxpi.  d'une  ejcoufle 
malade. 


ADuint  qu'unç  ef confie  fut  prinfe 
De  mal,  fl  rigoureux  S  fort 
Que  fa  vi<fa  riens  plus  ne  prife 
\  Ainjl  qu'afpirant  a  la  mort. 

Or  en  mourant  eV  fe  remort 
De  fes  meffaiét:ç,  en  façon  telle 
Que  fa  mer<f  eV  pria  bien  fort 
De  requérir  les  Dieux  pour  elle, 
Surquoy  la  mère  vint  redire, 
Cuydes  tu  des  dieux  obtenir 
Gracç  &  pardon?  quand  a  vray  dire 
Ar«  te  peu3(  iamais  contenir 
i^e  leur  mal  faire  y  ne  t'abftenir 
Oe  rauir  en  leurs  facriflces 
Ce  qui  leur  doibt  appartenir 
K^uand  au  droid  de  telles  offices. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  grand  peine 
Lhomme  (pendant  qu'il  eft  contraire) 
I^eult  l'amour  &  la  gracçf  attraire 
I3e  celuy  qui  le  tient  en  hayne. 

j9^  he.  c  xxpii.  de  rheronde  & 
des  aultres  oifeaulx. 


L'Herond^  aux  champs  femer  voyant 
Tant  lin  que  chanurtf.  S-  preuoyaut 
Le  mal  Jutur,  9  adumir 
Q/i'aux  oyjeaux  en  pouoit  venir, 
Leur  con/eilla  de  mettre  peine 
De  ladiâe  femenc^  ou  graine 
Recuillir,  &  ieSer  en  leaa 
De  paour  que  fur  te  renouueau 
N'euft  a  germer  ou  a  produire 
Cho/e  qui  aprej  leur  peuft  nuyre. 
Mais  neantmoins  vn  cha/cun  deulx 
Fuji  de  ce  faire  pareffeux 
Ain%  l'ont  permis  fleurir  S  crûifire. 
Quand  vint  a  l'herondif  apparoifire 
Ceftuy  tin  ou  chanur^  efire  crue 
Et  qu'en  riens  n'auoil  efii  crue 
El'  leur  confeilla  de  rechef 


Pour  oMer  a  tout  me/chef 
Quel'  leur  pouoit  lors  diuiner 
Qu'iliç  euffent  a  defraciuer 
Tout  ceftuy  lin  ou  chauurç,  affin 
De  l'ardrç  &  brujler  en  la  fin. 
Mais  de  cho/e  quel'  leur  peufi  dire 
Les  aultres  n'en  feirent  que  rire, 
Luy  di/ant  quel'  n'eftoit  pas  fage 
De  deuiner  mauluais  prefage 
Sans  eulx/oulcier  fcùmnufil  eft  diûj 
De  ce  quel'  leur  auoit  predid. 
Ce  que  voiant  icell^  alors 
Eft  venuç  a  Je  mettre  hors 
D^auec  eulx  les  abandonnant 
Et  a  conuerfer  s'addonnant 
Aux  citez  auecques  les  hommes j 
Cependant  on  vient  par  grand:^  fommes 
Ce  lin  &  chanure  congreger 
-Et  en  faid  on  pour  abréger 
Hle3(  de  cord<f  &  de  fif celle , 
puis  confequamment  d'icelle 
On  vousfaid  ret:^  &  allies^ 
M^ont  furent  tous  prins  &  lie^ 
-Mceulx  qyfeaulx  en  gênerai 
Q^i  leur  fut  vn  a/je^  grand  mal 
Car  on  leur  fift  fentir  la  mort 
^arquoy  fe  repentirent  fort 


Mais  pour  lors  il  eflofi  trop  tard' 
Qui  n'auoient  ckafam  pour  fa  part 
Creu  au  confeil  de  l'herondelle 
Sans  en  riens  s'eftre  mocquej  d'elle. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologup^  il  eft  fceu 
Que  Thomme  trop  tard  fe  repent 
Quand  le  dommage  a  ia  receu 
Et  que  ia  le  mal  en  luy  fent. 

pft^  Le.  c  xxviii.  des  grenoilles 
&  de  luppiter. 


Es  grenoilles  iadis  viuantes 
^Ett  leur  franchife  notamment 


/ 


Furent  luppiter  pourfuyuantes 
En  luy  requérant  infiamment 
De  leur  donner  vn  prinaf  ou  rof, 
Sans  ejtimer  confequamment 
Venir  de  luy  aulcun  dejroy, 
Aquoy  luppiter  bien  voulut 
Premièrement  contreuenir 
f*reuoyant  Veffeâ  diffolut 
Qu'il  leur  en  pouoit  aduenir 
CTe  neantmoins  tant  le  requirent 
^our  a  leur  defir  fubuenir 
Que  par  prières  le  vainquirent. 

Or  pour  leur  complaira  il  efcheuft 
Qui  leur  ieÛa  vn  gros  morceau 
J[)e  boySj  lequel  feift  quand  il  cheuft 
Vn  bruyt  merueilleux  dedans  leau 
Qui  les  effroya  par  tel'  forte 
Que  pour  le  moins  &  le  plus  beau 
<2hafcune  penjoit  efire  morte. 
Mais  petit  a  petit  ap^e^ 
Vindrent  a  hardieff<f  auoir 
J*arquqy  s'approchèrent  de  pre:( 
-Pour  au  vray  entendrçf  &  fcauoir 
<iuel  roy  ceftoit,  quift  grand  fon 
^  peu  dedans  leur  eau  mouuoir 
Les  effroyant  en  tel  façon. 
Elles  venues  a  l'entour 


De  ce  morceau  de  boys  ont  veu 
Et  congnu  en  efféd ,  que  pour 
Luy  fairçf  honneur  il  n'eftoit  meu 
Dont  eurent  deuil  cha/cun  en  fqy 
Qu'il  n'eftoit  aultrement  efmeu 
Et  d'ainfi  le  voir  a  recqy, 

A  cefte  ccuife  de  rechef 
Vn  aultre  roy  lors  ont  requis 
Qui  fut  pour  el^  vn  grand  mefchef. 
Car  luppiter  de  ce  requis 
Vn  circongneau  pour  roy  leur  baille 
Lequel  pour  vn  menger  exquis 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille. 

Quand  e/f  fe  veirent  atoumées 
Et  fubmifes  en  vn  tel  eftre 
Vers  luppiter  font  retournées 
Luy  fuppliant  de  les  remettre 
En  leur  liberté  &  franchife 
Ou  vn  aultre  roy  leur  commettre 
Qui  les  traiâçf  en  plus  ^ulce  guife. 

Mais  nonobftant  leur  deprier 
luppiter  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tous  les  foirs  brairçf&  crier 
On  tes  ojrt  encorpour  l'affaire    . 
Cuydant  pour  leur  bruit  &  clameur 
A  luppiter  tant  fatisfaire 
Quil  ait  pitié  de  leur  malheur. 


Le  moral. 
Par  la  fabl?  il  fault  retenir 
Que  quand  vn  peuplç  eft  fans  ennuy 
Soubz  vn  roy,  U  fi  doibt  tenir 
De  pàour  d'auoir  pire  que  luy. 
^tf  Le.  c  xxix.  des  colombes  & 
de  lefpreuier. 


IL  print  aux  columbea  dejlr 
D'auoir  im  roj-  pour  les  deffindre 
Dont  iouxle  leur  gré  ê  plaifir 
Elf  viadrenl  a  e/ljrtf  &  prendre 
L'efpreuier,  mais  leur  peuji  mefpretidre. 

Quand  tojl  aprej  ejlr^auec  elles 
La  vint  a  rauir  &  furprtndre 


Non  garder  oti  d^ffndr^  ictlUs. 

Le  moral. 
Cefte  fable  monftrer  prétend 
Qu'il  adulent  fouuent  infortune 
A  celuy  qui  defirp  &  tend 
Changer  d'eftat  &  de  fortune. 

9g^  Le.  c.  XXX.  d'un  larron  6 
if  un  chien. 


COmmç  vn  larron  a  defrobber  tendait 
Vne  mai/on,  vn  chien  qui  l'entendait 
Vint  a  iapper,  &  alttr  abbayer, 
Cefiux  larron  adonc  fan»  délayer 
Seprint  a  tendrf,  a  cejh/y  chien  la  main 


Pour  le  flatter,  en  lujr  offrant  du  pain 
El  le  priant  qti'il  fe  teuft,  mais  le  chien 
A  re/pondu,  qu'au  vray  n'enftroit  rien 
Veu  qu'il  ferait  tien  me/chant  de  permettre 
BeaucoMp  tollir  fpoicr  vn  riea)  a  /on  maiftre. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^ï  on  peult  concepuotr 
Qu'a  l'umbre  d'un  petit  plaifir 
Maintz  tendent  aultruy  decepuoir 
Et  leur  faire  grand  defplaifir. 

Ay  Le.  cxxxi.  d'un  loup  & 
(TuTte  truye. 


VN  loup  voyant  vne  truyt  pre/te 
De  cochonner^  s'en  eft  venu  vers  elle 
En  luy  difant,  Dieu  vous  gard^feuràenejie 
Tant  vous  femble^  gentille  damoy/elle 
Certainement  i'ay  grand  dejir  é_  lelle 
De  m' employer  a  vous  faire  feruice 
Plaifir  auffi,  en  tQvt^  heur^en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  ie  my  excercice 

Surquoy  refpond  la  truyç,  6  mmfrtre 
Du  bon  vouloir  qu'auez  ie  vous  mercy 
Puis. qu'il  vous  plaift  aulcun  plaijlr  me  faire 
le  vous  /upply  vous  retirer  d'icy 
Tout  au  plus  loing  que  pourrez,  car  iai»fi 
Me  donnerez  plaijlr  &  reconfort 
Et  mojtere^  hors  de  craint^  &  fou<y 
Lequel  i'auroy^  en  faifant  vojtrç  effort. 

Le  moral. 

La  fable  demonlbV  affez  prez 
Quemaintenamourfemblçtattraire 
Vn  aultre^  mais  c'eft  pour  aprez 
Luy  eftrçf  ennemy  &  contraire. 

^^  Le.  c  xxocii.  des  montaignes 

enflées. 


QVelqkeJbjrs  ûd*mt  aux  moittaignes 
En  telle  forte  t'ifleuer 
Et  enfler  qu'a  ceuLx  des  chatnpaignes 
Semblait  ff'efr  dettffbnl  enteuer 
Qjiaji  tout  le  mond^av  creuer, 
Maittute^  rieiufi>rs  qu'une  fouris 
S'en  peujt  lors  produira  9  leuer 
Dota  grOHdtmenl  chafcm  fefi  ry». 

Le  moral. 
La  fable  nous  enfeigne  bien 
Que  gentz  vanteurs  merueilles  font 
De  propofer,  mais  de  tout  rien 
Ou  bien  pou,  donc  mocquez  ilz  font 
jlft^  Le.  cxxxiii.  d'un  vieil  chien  ' 
&  defùn  mmftre. 


VN  veneur  fiit  aymt  en  fa  mai/on 
Aulcû  leurier,  qui  durit /o»  iam^eage 
Habil^efloit  a  prendre  venaifon 
Comme,  cerf,  Hchç,  eailtre  befte  fOMuage 
Par  bien  courir,  #  mordnf  a  l'auanlage, 
Dont  le  veneur  moult  fin  le  ehertffoit 
Pour  leproffil  qui  de  luf  firtiffoit , 

Mais  par  apre^  qu'emiujreu/e  vieillie 
Le  poure  chien  ejt  venu  a  fubmettre 
Ceft  afçxuoir,  en  langueur  ifoybltffe 
n  a  ejié  contemné  de  /on  maijtre 
Car  bien  fouuent  quand  venait  au  ehaffer 
Il  ne  pouoit  courir  comm^  il  fouloit. 
Ne  firmement  la  hefte  poure}iaffer, 
Parquoy  le  rmiftrif  aigrement  t'en  doulott 
El  Vappellaut  parefftux  &  infâme 
Et  cejiuy  chien  baflri^  et  meurdrir  voulait 
En  lur  donnant  tref grand  reprocha  *  blafine 


Voymd  U  chien  qu'mnfi  l'tncrtpçl  9  bl^me 
Il  luy  a  diâjl  tu  eftois  courtoU 
jTm  m'aymeroyt,  voir^a  cau/e  du  gaing 
Et  du  protêt  qutt'ayfaW  aultrttfoyi 
El  ne  m'auroyspas  ainfi  en  defdaing 

Le  moral. 

Par  la  fable  doibt  fouuenir 

Que  plufieurs  on  tient  en  amour 

Pour  le  prouffit  qui  peult  venir 

Et  d'eulx  procéder  chafcun  iour. 

3^  Le.  cxxxim.  des  Heures  & 
des  grenoilles. 


IL  efcheut  lors  de  cas  fortuit 
Q^e  boreas  par  /es  abbqys 
Et  foufflement:[flft  vn  tel  bruit 
Que  tous  les  Heures  d'aulcun  boys 
Qui  eftoient  des  cent:ç  plus  de  trois 
S'en  fuyrent  comm(f  efperdw^ 
Car  il^penfoient  par  telj  effrois 
Efirif  en  gênerai  tous  perdu:(. 

Tant  ont  fuy  qu'auec  tel  crainte 
Vindrent  pre:ç  d'un  lieu  marefqueux 
Ou  il:(  ont  veu  grenoille  mainte 
En  leau.  Je  ieâer  de  paour  deulx. 
Dont  furent  grandement  paoureux 
Et  plus  que  deuant  effroye:ç 
Cuydant3[  ainfl  que  malheureux 
Debuoir  ejtr(fau  lieu  tous  noyeiç. 

Mais  l'un  d'iceuljf  fe  print  a  dire 
Ainjl  que  le  plus  mafftanime     * 
Nul  de  nous  pourroit  contredire 
Qu'il  n'ait  le  cceur  pufdlanime 
Veu  que  fans  caufe  légitime 
Nous  fommes  craintifs  &  timides 
Tout  par  ejtre  comme  i'efiime 
De  vertu  S  co^/tance  mddes. 

Le  moral. 
La  fablç!  enfeignç(  apertement 


Que  gens  timides  par  niUure 
Par  auoir  folle  coniecture 
Bien  fouu  ent  craignent  fruftrement. 
^^  Le.  c  XXXV.  d'un  petit  boucq 
ô  d'un  loup. 


COmm^  tme  ehieurç  aux  champi  voutoit 
pajhirt 
Aller  cfurcher,  t:^_g^'yjfir  peitfi4tSàa4re 
A  foa  eheureau,  qu'a  itulle  créature 
Enfi  a  ouurir  lejlable  fans  prétendre 
A  oayr  la  voix,  9  biett-premtér-ftnltiidre, 
Ce  que  promift  le  petit  boucquin  faire 
OteUftpti  tert«i»emmt  fe-rfndre 
A^ej  fongueux  en  ce  cas  S  affaire. 
Or  peu  aprtf  la  chieure  fe  départ 
Et  va  aux  cliampt  troutter  nmtJi^S  efpine 


Voicy  vn  loup  caché  de  loutre  part 
Diffhnulant  par  cautelle  vulpme 
Sa  qualité  &  nature  lupine, 
Qpii  vient  au  boucq,  difant  ouure:[  la  porte 
fVojrre  trefhitn  Jbnulant  voix  capriuej 
Mon  petit  fll^,  car  du  lait  vous  apporte. 
Aquoy  le  boucq  voyant  par  vn  pertuys, 
Qm'H  eftoit  loup,  des  la  premire  foys 
Luy  refpondit  point  ne  fouuriray  Vhuys, 
Confidere  qu'eftnf  vn  loup  ie  te  vojrs 
A  tajlgur^,  ohftant  qu'a  ouyr  ta  voix 
Certainement  tu  femble  chieure,  mais 
C'eft  pour  €ffin  que  par  tes  ambigoys 
Puiffes  entrer  S  m'auoir  pour  ton  mediç. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
DemonffaVauxenfiantz  qu'ilzcouiit 
Croyre  leurs  amys  &  parentz 
Quand  de  leur  confeil  bien  envient 

J^  Le.  cxxxvi.  <tun  Cerf  & 
(tune  Brebis. 


DEuanl  le  loup,  vu  cerffift  a 
Vne  Brebis,  voir^  a  Iheurt  prefente 
Luy  demandant  pour  la  circunuenir 
Vn  muy  de  grain,  queV  luy  debuoit  de  rente, 
Dequoy  ejloit  la  brebis  innocente. 
Ce  nonobftant  lui  accorda  fon  dire, 
Voyant  alors  le  loup  qui  Je  prefente 
Pour  la  menger  ieuft  voulu  contredire, 
Or  quelque  iour  aprej  elle  peufi  voir 
Le  cerf  tout  feul,  auquel  fans  paour  S  crainte 
El'  luy  nya  vn  feul  grain  luy  debuoir. 
En  remon/lrant  que  par  farc^  &  cotttrainâe 
Comme  craignant  eftre  du  loup  tUtainâe 
Elle  ^ejloit  faia^  a  luy  redebuable. 
Pour  &  aultant  difoit  de  nullç  atlainâe 
EJIre  la  débitait  aujfi  non  yaillable. 

Le  moral. 


La  lable  nous  peult  aduertir 
Qu'aucunesfoys  il  fault  promettre 
Ce  qu'on  ne  doibt  en  effect  mettre. 
Pour  d'un  péril  fe  diuertir. 
pft?  Le.  c  xxxvii.  d'un  ruJHcque 
&  d'un/erpent. 


AVleun  r»fticqu4  en  fa  propre  mai/on 
Certain  ferpeni  pour  vn  temps  *  /ai/oH 
ladis  nourrift  ajfe^  benignemait , 
Mais  il  aduint  voire  foitbdainnemettt 
Que  d'un  tel  deuil  fut  ce  rujlicqu^  efprint 
Vers  le  Jerpent  qu'un  hanfart  il  a  prins 
Dont  la  nauri,  ff  iufqu'au  fang  bleffi 
Quand  le  ferpent  s'efi  veu  inttrtffi 
Sen  efi  fuy,  dou  il  ejtoit  vtnu , 


Puis  pou  de  temps  apreif  efk  aduenu 
One  ce  rujiicquçf  eji  cheu  en  poureté 
Et  luy  penfant  que  tout  c^auoit  efté 
Par  auoirfaiâ  defplaiflr  auferpent, 
Trefaigrement  a  part  lux  fi^  repewt 
Tant  qu'eft  venu  a  mercy  luy  crier 
Et  par  amour  encoire  luy  prier 
De  retourner  che:(  luy  &  qt^en  effe& 
Pour  Vaduenir  ne  luy  feroit  mefféQ, 
Surquqy  refpond  le  ferpent  qu'il  luy  donne 
Pardon  du  cas,  &  que  tout  luy  pardonne. 
Mais  quant  au  reft<f  a  di€t  touchant  le  poinâ 
De  retourner,  qui  ne  le/erapoinû. 
Combien  que  plus  de  mal  n'ait  en  /on  corps, 
Ce  neantmoins  feroit  toufiours  records 
Du  grief  &  tort,  lequel  auoit  commis 
Vers  luy,  combien  qu'il  luy  ayt  tout  remis. 

Le  moral. 
Par  celle  fablç?  il  eft  notoire 
Que  par  prudencçf  il  fault  tenir 
Du  tort  feullement  la  mémoire 
Et  non  rancune  maintenir. 

j^  Le.  c  xxxviii.  cTun  regnard 
&  d'une  cicongne. 


IAdis  vu  cauteleux  regnard 
Dtjlrant  tromper  S  feduïre 

Vne  cicongne,  par  fort  art 
A  venir  la  voulut  induire. 
En  vn  bancquet,  ou  di/oit  cuyre 
Force  de  roft  S  de  viande 
Qui  eft  conuenablç  S  peult  duire 
Pour  traiSer  gem  a  la  demande. 

Ce  niantmoinj  «t  efioit  ehofe 
Fors  temt  feuUemenl  du  potage 
Que  ce  regnard  fur  tabl^  expofe 
Et  efpand,  a  fon  aJuantage, 
Quand  de  lécher  auoit  Vufagt , 
Ce  que  loyfeau  faire  n'eujt  feeu. 
Dont  le  regnard  d'imfaulx  courage 
A  infl  la  trompé  S  deceu , 
Q)iand  la  cieotign^a  vtu  le  tour 


Que  ce  regnatd  luy  auoitfiM 
lura  qu'el  aurait  fort  retour 
Et  fe  vengerait  du  meffaiû, 
Parquoy  pour  venir  a  leffed 
De  fan  dejlr,  eV  fljï  hafcher 
Aujp  menu  que  fel  eft  faid 
Certaine  portion  de  chair. 

Puis  par  apre^  entendrçf  il  fouit 
Q)^en  vne  phiole  de  vairre 
Treffart  eftroi€t<fau  hoult  de  hault. 
Toute  cefle  chair  elle  ferre, 
Puis  le  regnard  enuoya  guerre 
Pour  venir  bancqueter  cheiç  elle 
Lequel  y  accourut  grand'  erre 
Comme  ioyeux  de  la  nouuelle. 

Luy  venu  eV  luy  pref enta 
Cejle  phiole  de  chair  plaine 
Qui  beaucoup  ne  le  contenta. 
Car  ce  ne  luy  efloit  que  peine 
De  voir  cefle  chair  fi  prochaine 
Et  nepouoir  Vattaindrç  en  rien. 
Voir  auffi  pour  chofe  certaine 
Que  la  cicongnç  en  mengoit  bien. 

Le  moral. 
Par  celte  fablçf  eft  apperceu 
Que  rhôme  cauteleux  &  fin 


Qui  fouuent  aultruj  a  deceu 
Eft  aprez  trompé  en  la  fin. 
Le.  cxxxix.  <fun  loup  &  d'une 
tefte  d'homme  taillée  en  pierre. 


Alnji  fu^  loup  chef  im  tailleur  d'imaget 
EJtoit  entré  fur  tous  aultra  ouuragti 
Veijt  me  pierre  en  tefle  d'homme  faiâe 
Si  bien  taillis  affouui(f  S  parfaiâe 
Qjt'il  Hxauaitfur  latailiif  a  redire, 
iiait  la  iiojrani  auotr  nul  fens  va  dire 
En  luy  criOKl ,  Ô  tefle  bellç  9  gente 
Quand  en  façon,  mait  de  Jeta  indigente 
Ne  plus  ne  moins  que  feroît  autire  pierre 
Qui  eft  encoir^  au  ventre  de  la  terre. 

Le  moral. 


La  fablç  en  fon  moral  propofe 
Que  ta  beaulté  extérieure 
N'eft  effiméçf  élire  grand  chofe 
S'el'  na  prudenc(ï  intérieure. 

jW  Le.  c  xl.  i^vne  corneille. 


DVrtaa  le  lemfs  gue  Jt  rmint  ctrSt^«tix 
Etjont  a  voir  laidj  hrdeux  &  no  beaiilx 
Vue  corneille ejloit  toute  pelie 
Dont  fe  voTOM  ejtrif  avt\fi  guerpelie. 
Délibéra  let  plumet  recuillir 
Daultrei  orJetailx,  tant  qu'en  poumit  cueillir 
Dequojr  aprej,  feft  ioljmeM  couverte 
Puit  quatd  eV  veil  qu'elle  auoit  r^ 
Si  belle  robbe,  *  efioit  tant  iolyt 
Elle  devint  adonc  par  fa  folie 


Treforguilleu/^  s  oultre  plus  encore 
Si  trejjfierçf,  &  tant  plaine  de  gloire 
Quel'  ne  prifoit  en  riens  au  regard  d'elle 
Aultres  oyfeaulx,  tant  eV  fe  voyait  belle. 
Mais  quand  l'ont  veu^ainjl  s'en  orgueillir 
Il3[font  venus  tous  icell^ acceuillir 
Lux  arrachant  vn  chafcunfon  plumage 
Qjii  lux  ^  fi^^^  ^  fon  corps  grand  dommage. 
Car  toute  nu(/  en  la  fin  s'eft  trouuée 
Et  enuers  tous  larronneffif  approuuée , 
Se  voxant  donc  cheut^en  telle  detreffe 
Porter  le  noir  en  figne  de  triftejje 
A  bien  voulu,  pour  faire  fotlàenir 
De  ceftux  cas  a  tous  pour  l'aduenir. 

Le  moral. 

Il  efl  monflré  par  celle  fable 

Qu'un  qui  eft  veu  robber  &  prendre 

Bien  d'aultruy,  deuîent  miferable 

Quand  il  eft  contrainct  a  le  rendre. 

|l§^  Le.  cxii.  cTune  mouche  & 
ctunfourmy. 


IAdis  vue  mouche  tla/moit 
Le/ourmy,  comme  beftt  ville 

Et  au  contraire  Je  clamait 
Eftre  nobXii,  honnefi(^,  S  ciuile 
Et  que  tant  aux  champs  qu'en  la  ville 
Auec  feigneurs  princes  #  roys 
De  repaifir^  ell^  auoil  le  Jlille 
Et  les  bai/ant  aulcuneafojra. 

Quand  lefourmy  l'euft  bien  oujre 
Il  luy  donna  refponce  telle, 
(Dont  beaucoup  ne  fut  reflouyej 
C'ejl  qu'il  fe  tient  plus  heureux  qu'elle 
Quand  par  hayne  continuelle 
D'un  chascun  ell^efi  pourfuyuie 
Ainfi  qu'importun^ S  cruelle 
Tant  que  /ouuenl  en  perd  la  vie. 

Oultre  la  di/oit  vagabundt 

ce 


Et  en  yuer  mourir  de  fain 

Et  qu'en  oyfmete  abimde 

En  confommant  le  temps  en  vain. 

Mais  de  lujr  il  amaffe  grain 

Pour  en  yuer  feurement  vïure 

En  donnant  exemple  certain 

A  cetilx  qui  le  vouidront  en/uyure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  on  congnoit  bien 
Que  maint  fol  &  ambitieux 
Blafme  l'eftal  d'aultruy,  combien 
Que  !e  fien  foit  plus  vicieux. 

jl§9  Le.  c  xia.  d'une  grenoille. 


\ 


VNe  grenoille  eufi  appétit  en  foy 
Quant  en  grojjeur  au  boeuf  s'equiparer 
A  cefte  caufif  &  a  raifon  dequoy 
Vint  a  s*enfler  pour  mieux  fy  comparer, 
Ains  toutesfoy  que  du  lieu  feparer 
Elle  creua  deuant  tous  bien  a  coup 
Commif  el*  cuydoit  encor  Je  préparer 
S'enfler  adonc  pour  le  troisiefme  coup. 

Le  moral. 

Cefte  tabl^  enfeigner  prétend 
Que  fouuent  a  la  créature 
Mal  adulent,  par  ce  qu'elle  tend 
Faire  chofçf  oultre  fa  nature. 


j^  Le.  c  xlîîù  (fun  lyon  &  d'un 

cheuaL 


_j 


AVlcun  Lyon  ia  combti  dt  vieilleffe 
Vint  pour  menger  vn  bon  cheual  rûvffin. 
Or  a  raifon  de  /on  eag^  &  foibltge 
H  voutut  fiimdr<^.eftr<^ expert  médecin. 
Ce  qu'il  a  faia,  pour  venir  tnieulx  afin 
De/o»  vouloir,  rempli  de  dolSfraulde, 
Ce  neantmoins  le  cheual  comme  fin 
Luy  en  bailla  d'un</  aultr^  encor  plia  chaulde. 

Car  il  iuy  dijt  qu'uni^  ejpinif  il  s'efioit 
Fiché  au  pied,  laquellç  horriblement 
L'inquietoit  &  auffi  moUfioit, 
El  pour  aultant  le  prioyt  humblement 
De  luy  donner  aulcim  foulagement 
Par  luy  tirer  hors  du  pied  cefi4  efpine, 
Luy  promettant  contenter  largement 
Touchant  fa  cur^S  art  de  médecine. 
Quand  ce  lyon  euft  ouy  la  reçuefle 


Que  lurfaifoit  humblement  le  eheual. 
Lux  demanda  fat»  faire  longue  en^uefie 
A  voir  lejiied  auquel  ejloit  le  mal. 
Lors  ce  roujfîn,  d'un  coup  Ji  anormal 
Vint  ce  Ijron  entre  deux  jeulx  frapper 
Qui  lefeifi  choir  S  renuerfer  a  val 
Et  puispar  bien  courir  peu/1  e/chapper. 

Le  moral. 
Lfi  defTufdicte  fable  prouue 
Que  bien  fouuent  pour  le  iourdhuy 
Vn ,  lequel  eft  cauteleux ,  trouue 
Encore  plus  fubtil  que  luy. 
jl§^  Le.  c  xiiiii.  d'un  aultre  eheual 
ô  d'un  a/ne. 


A    vitre  rouffinfut  lors  a  vn  grand  prince  1 

Excédant  tous  cheuaulx  de  la  prouince  I 

Quant  en  beaulté,  &  riches  paremët:^ 
De  mors,  de  bridçf  &  autres  aomemëtijf 
Dont  il  eftoit  en  luy  fi  glorieux 
Qu'aultres  cheuaulx  fujfent  ieunes  ou  vieulx 
Il  defprifoit,  en  de/daignant  les  voir 
Ou  regarder,  or  il  conuient  fcauoir 
Que  ce  pendant  qu'il  triwnphoit  ainfi 
Et  qu'il  eftoit  de  gloire  tant  farcy 
Il  recontra  en  chemin  a/feiç  large 
Aulcun  pour(f  afn<f  a  tout  fonfaiiç  &  charge 
Auquel  cria  de  loing  par  grand  orgueil 
Ainfi  qu'ayant  de  luy  d'efpit  &  deuil 
Que  de  fa  vofif  euft  a  Je  retirer 
Et  au  pluftoft  a  l'efcart  fe  tirer 
A  celle  fin  qu'a  f on  corps  il  n'attouche 
Ou  aultrement  luy  donneroit  tel'  touche 
Qui  le  mettroit  les  patins  contremont 
Si  fon  chemin  &  paffage  luy  rompt. 
Quand  ce  pourç  a/nçf  euft  fon  dirç  entendu 
Obeiffant  au  cheual  s^eft  rendu 
Par  fe  diftrairif  &  tirer  a  lefcart. 
Lors  le  cheual  fe  voyant  eftrtf  a  part 
Pour  fon  plaiftr  vient  a  faire  iambades 
Bondiffement3[ ,  fouppleffault^  &  pennades. 
Mais  luy  aduint  comm^  ilfaifoit  tel:ç  ieux 


Et  qu'il  eftoitfl  pompant  &  ioyeux 

Qu'en  bondiffant  vn(f  haine  lux  creua 

Qui  tellement  le  foulla  S"  greua 

Que  par  aprej  il  deuint  inhabile 

A  faire  fault:(  &  cejfa  deftr<f  agile 

Et  commença  des  lors  eftre  pefant 

Crappeux,  morueux,  farcineux  mal  plai/ant , 

Parquoy  luyfut  ofté  par  le  menu 

Son  beau  harnojrs  &  de/pouille  tout  nttd. 

Puis  fut  vendu  a  vn  marchant  de  pierre 

Lequel  au  bout  d'un  chamion  Ventierre 

Le  contraignant  aultant  que  le  iour  dure 

Sans  plus  voufter  ou  faillir  fur  la  dure 

Traîner  fa  pierrç,  en  grand  miferçf  &  peine 

Or  fcauoir  fault  que  cependant  qu'il  traine 

Et  hall^  ainfl,  lafne  vient  de  rechef 

A  le  trouuer  en  fi  piteux  mefchef 

Lequel*  luy  difï  voyrç  en  fe  gaudijfant 

Hou  compaignon  qui  ejloysfl  puijfant 

Si  fort  &  royd<f  &  fi  trefbien  en  ordre 

Pour  le  prefent  tu  es  en  grand  def ordre. 

Ou  efï  ton  frain  &  ta  bride  dorée? 

Dequoy  ta  teflç  efloit  lors  décorée 

Ou  efk  ta  fellif&  hamois  fumptueux 

Qui  tefaifoit  ainfl  prefumptueux? 

Et  a  tout  quoy  iadi:^  prenoyes  efbatif 

Au  lieu  d'iceulx  as  maintenant  vn  bats[. 


Vn  dur  collier  auecq'  vn  vieil  licol 
Faid  d'une  cord^  &  lyé  a  ton  col. 
Et  qui  pirs  eft  on  te  contraint  haller 
En  trainnant  pierrç,  &  Je  ne  veulx  aller 
On  te  fouettçf  a  plaiflr  chafcun  coup, 
Voy  fi  tu  as  doncques  gaigné  beaucoup 
D'auoir  efté  iadis  fi  merueilleux 
Fier,  defpit,  pompeux,  &  orgueilleux 
Aquoy  n'ofa  le  cheual  mot  refpondre 
Mais  dedans  terrçf  il  euft  bien  voulu  fondre 
Parquoy  vers  bas  toufiours  tenoit  fa  trongne 
Tant  eftoit  plain  de  hont<f  &  de  vergongne. 

Le  moral. 

La  fable  veult  fignifier 
Que  fouuent  muable  fortune 
Faict  choir  rorgueuilleux  &  fier 
En  grand  miferç!  &  infortune. 

Le.  c  xlv.  d*une  chaulue  fouris  & 
des  aultres  oyfeaulx. 


LEs  te/les  ayantj  des  pied:j  quatlre 
Contre  les  ojr/eaux  meurent  guerre 
Prétendant  Us  tuer  S  bt^re 
Autant  par  mer  comme  par  terre. 
Ce  ntantmoins  cejloit  /oubj  Verre 
Defàrtimtf,  S  foubf  le  hajart 
Tant  aux  vngj  qu'aulx  aultres  d'acquerre 
ViSoire  chafcun  pour  fa  part. 

Or  ejiimant  la/ouris  chaulue 
Que  les  ojjeaux  auraient  du  pire 
Affin  d'ejire  plus  feur^  &  faulue 
Hors  d'avec  eulx  eV  fe  retire. 
Et  au  party  des  beftes  tire , 
Mais  il  s'e/eheut  par  /aiâ  notoire 
Qu'adonc  les  ojr/eaulx  (a  vray  direj 
Des  beftes  eurent  la  viâoire. 


Quand  lafouris  chaulu^  apperceut 
La  choJ(f  eftr<f  ainfl  aduenue 
De  retourner  en  fox  conceut 
D'OU  premier  eU(feftoit  venue 
Maisji  tojt  quel'  fut  reuenue, 
Tous  aultres  oyfeaulx  Vont  bannie 
Sans  ejïre  plus  en  riens  tenue 
De  leur  cohortç  &  compaignie. 

Le  moral. 

La  fable  monftrçf  a  eftranger 
Vn  homme  qu'il  nayt  part  au  bien 
Si  pour  le  conquefter  en  rien 
N'a  voulu  fe  mettrçf  a  danger. 

Aultre  moral. 

La  fable  monllrç:  au  fens  moral 
Qu'vn  homme  n'eft  digne  du  bien 
Qui  na  voulu  ou  veult  en  rien 
Toufiours  fuyuir  a  bon  &  mal. 

^0  Le.  c  xlvL  (Tun  loup  &  (fun 

Kegnard, 


V^  loup  iadia  voulant  viurif  en  repos 
Pour  quelque  tipt,  euft  aduii  &  propos 
D'amaffer  proy(f,  en  grande  quantité 
Ce  qu'il  a  faiâ,  mais  par  malignité 
Vn  fauLx  régnant  penfant  le  decepmir 
Luy  dis  que  poinS  nefaifoit/on  debuoir 
De  fe  tenir  dans  fon  terrier  ainjl, 
Qu'un  pareffeux  lent  S  ojyï/auJR 
Surguoy  le  loup  entendant  bien  la  fin 
Ou  prétendait  ce  regnard  cault  tf  fin , 
Laquelle  efioit  de  rouir  9  furprendre 
Tout  /on  menger,  ^eP>at  fut  aile  prendre 
A  voulu  faindr^  efire  malad^  alors 
Pour  cauf^  auoir  de  nyjlr  point  dehors. 
Dont  au  regnard  fupplya  fair(f  aux  dieux 
Pour  luy  priertf,  afin  qu'il  luy  fut  mieulx. 
Quand  ce  regnard  vifi  qu'il  n'a  peu  venir 
Par  ce  moyen  a  le  c. 


Il  efi  venu  par  enuie  le  dire 
A  m  pa/leur  lequel  vint  par  grand  ire. 
lu/qu'au  terrier  ou  Hfurprint  ce  loup 
A  defpourueu  ai  luy  baillant  tel  coup 
Qjt'il  l'affomma,  puis  tofi  après  s'efckeut 
Que  le  regnard  pour  recompenfe  cheut 
Entre  les  mains  du  me/me  pajioureau 
Qui  l'efcorcha  pour  en  auotr  ta  peau. 

Le  moral. 
II  peult  apparoir  par  la  fable 
Aultant  aux  teunes  commçï  aux  vieulx 
Que  c'eft  chofe  trefmiferable 
A  toutes  gentz  d'eftrçï  enuieux. 
^É*  Le-  c  xlvii.  d'un  cerf  Je  mirât 
en  vne  fontaine. 


AInfl  qu'un  ctrfen  l'eau  d'une  fontaine 
Se  contemplant  Jeu  deulx  cornes  prifoit 
Ayant  quajî  fes  deux  ïambes  en  hayne 
Et  en  defdaing,  parquoy  les  depri/oit 
Pource  que  trop  menues  les  difoit 
Et  que  f on  corps  en  cefte  portion 
Qjtand  en  groffeur  du  tout  contredifoit 
Par  ce  qu'en  luy  n'eftoit  proportion, 

Or  ce  pendant  qu'il  avoit  en  /on  cœur 
Telfacheri^  il  veit  de  loing  venir 
Neuf  ou  dix  chiens  auec  vn  cheaulcheur 
Tous  accourons  pour  le  circunuenir. 
Lors  il  ne  fceuji  que  fainf  ou  deuenir 
Sinon  penfer  par  tien  fuyr^  e/chapper, 
Mais  ne  cuidant  qu'ainjl  deuft  aduenir 
Ses  cornes  l'ont  faid  aufdiâ^ç  chiens  happer 
Car  en  entrant  en  vn  boys  pour  chercher 
A  fe  fauluer,  il  y  encourut  mort 
Car  ne  le  peuft  de  ces  cornes  percher 
Tant  de  ha;[ier  ejloit  tyffu  &fort 
Dont  commença  fes  deux  cornes  treffort 
Lors  a  blafmer  qu'il  auoit  moult  pri/ées 
Et  a  louer  fes  iambes  qu'a  grand  tort 
Eu  parauant  il  auoit  defprifees- 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  nous  propofe 


Que  blafmons  ce  qu'il  ell  vtile 
En  louant  bien  fouuent  la  chofe 
Qui  eft  contraire  &  inutile. 
^tf  Le.  cxlviii.  d'une  couleuure 
&  d'une  lyme. 


VNe  couleuurif  entra  iufques  dedans 
Certaine  far  gç  ou  voulut  s'amufer 
AJfej  long  lëpi  a  tnordr^a  bôntt  dilj 
Aucune  lym^en  la  pen/ani  v/er, 
La  Ifm^adonc  eft  venuif  accufer 
En  Je  riant  de  fa  foU^  entreprinfe 
En  lux  difant  ie  ne  puis  t'excufer 
Que  tu  ne  foys  de  grand  JùlU^  emprinfe 

Veu  que  le  fer  S  aciérie  confomme 
Et  que  tes  dentj  pourrai  endommager 


Premier  que  nud  (fomr  H  It  dir^  tu  fammt  I 
Me  Jaehes  fairç  &  en  rttns  m'oultrager. 
Dont  Je  me  crois  fans  plus  t'aduanlagtr 
A  me  ronger  &  mordre  cefferas 
Car  en  cufdant  m'ufer  &  faccager 
Par  moy  vfeç  au  contraire  fera». 

Le  moral. 
Nous  fommes  par  la  fabV  inllruictz 
■  Que  pour  a  plusfort  que  foy  nuyre 
En  penfant  le  vaincra  &  deftruire 
Maintz  fe  font  eulx  mefmes  dellruictz. 

j)tf  Lf .  c  xtix.  des  loups  &  des 
brebis. 


LOups  &  brehisfe  voyant^  en  difcord 
Pour  auoir  paixfeirent  certain  accord 
D'entrç  eux  bailler  oftagiers  cffin  d'eftre 
Plus  affeure^,  vn  chafcun  en/on  ejire, 
A  cefte  cauf(f  ont  les  loups  deffedifz 
Lors  aux  brebis  deliure  leurs  peti\ 
D'aultre  cofté  les  brebis  comme  folles 
Se  confiant  feullement  en  parolles 
Ont  a  ces  loups  baille  pour  tous  difcords 
Eftnf  appaife:(,  les  gardes  de  leurs  corps 
Qui  font  les  chiens,  pour  tenir  en  oflage 
Qui  fut  aulx  loups  vn  tref grand  auantage. 
Mais  aux  brebis  grand  circonuention, 
Car  ce  pendant  que  leur  intention 
Eftoit  de  paijlrff  enfemble  fans  querelles 
Vqyci  les  loups  qui  fe  ieâent  fus  elles 
Et  les  voyant^  ejire  deftituees 
De  leurs  di&\  chiens  toutes  les  ont  tue:ç. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  retenir. 

La  chofe  qui  eft  neceflaire 

Pour  en  foy  force  maintenir 

En  lencontre  d'un  aduerfaire. 

a§^  \je.  c  l.  (fun  KuJKcque  & 

d'un  Boys. 


A    V  temps  que  lesforefij  ff  boys 
Parloienl  aux  genlj,  aulcun  ruftkij 
Vint  a  lu»  d'iceulx  quelque  fOy a 
Luy  prier  que  pour  fa  pratique 
Et  /on  manceuure  domefticque 
Il  luy  pieuft  donner  vite  branche 
De  boys,  i^n  qu'il  en  pratique 
A  fa  hachg  ou  congni<fvn  manche- 
Ce  que  la  forefi  luy  permifi. 
Mais  toutaujfi  tojl  que  peuft  tfire 
Sa  congni</ amanché^,  il  miJI 
Par  terr^  autant  chefne  que  haijire 
Couppant  boys  a  dexirç  S  fenêtre 
Dont  la  forefi  s'eft  repentue 
(Se  voyant  en  defarroy  mettre  J 
Qu'au  manche  l'tjioit  eonfentue. 

Le  moral. 

EE      ' 


Nous  fommes  par  la  fablç^apprins 
Que  pour  fair^  a  d'aucuns  plaifir 
Plufieurs  en  ont  eu  defplaifir 
Et  mal  aprez  leur  en  eft  prins. 

^if0  Le.  c  H.  des  membres  humains 
vers  le  ventre. 


LEs  pieds  &  mains  voyàt  qu*ë  tout^  inftâce 
Par  labourer  Hz  faifoient  leur  office 
Tout  pour  fournir  &  bailler  a  la  ponce 
Laquelle  en  foy  n'auoit  quelque  excercice, 
Il:ç  ont  conclu  (comme  chofe  propice) 
Du  tout  ceffer  a  luy  bailler  pour  rien 
En  Veftimant  eftr(f  au  corps  impropice 
Et  que  d'icellif  en  procedoit  plus  bien. 
Sur  tel  aduis  Vont  laijjfe^  aulcuns  iours 


Endurer  JiUm  ftms  luy  bailler  ou  tendre 
Vtt  feul  morceau  de  viand^  en  fecours 
Mais  pour  cuyder  a  ce  ventre  prétendre 
AffliSion  il  leur  a  peu  mol  prendre 
Car  il^  en  font  deuenuj  mat^  &  vains 
Tant  que  pour  forci/  &  leur  fanle  reprendre 
A  le  remplir  ilj  ont  efié  eontrainâj. 

Le  moral. 

Par  cette  fabl?  efl  monftré  comme 

Vn  membre  fert  communément 

A  laultr^  auffi  ordonnément 

Lhommedoibtferuiraraultr^hôme 

j)^  Le.  c  m.  ctunfinge  &  et  un 

Regnard. 


VN  Jinge  voyant  vn  Regnard 
Auoir  la  queue  fl  planiere 
Qu'il  en  ballioit  d'une  part 
La  ternf,  en  foy  mouuant  arrière 
Lux  a  fai&  requeft(f  &  prière 
De  luy  en  donner  portion 
Affin  de  couurir  fon  derrière 
Par  mefurç  &  proportion. 

Neantmoins  quelque  fuffifance 
Que  le  fin g<f  allégua  ou  did 
Ce  Regnard  plain  d'infuffifance 
La  tout  platement  efcondit 
Car  des  Iheur^  il  luy  refpondit 
Qtie  pluftoft  s'en  creuer  vn  oeil 
Il  aymeroitf  que  pour  fon  dià 
Luy  en  donnaft  vn  poil  toutfeuL 

Le  moral. 
La  fable  tient  que  maintes  gens 
Aymeroient  trop  plus  cher  &  mieulx 
De  leurs  biens  fe  creuer  les  yeulx 
Qu'en  eflargir  aux  indigentz. 

j^  Le.  c  lui.  d'un  cerf  &  d'un 

veneur. 


VN  ctrf  pTtffi  det  chiens  &  du  veneur 
S'aditSa  lors  cuydattt  ejlre  lieu  feur 
En  vn^  tjlabtç  ou  il  a  peu  cacher 
Dedans  i'eftrain,  tôt  fa  peau  q  fa  chair 
Pour  cejle  caufi  a  le  veneur  tranfmis 
Gentj  pour  le  prendra  au  lieu  ou  s'efioil  mis 
Mais  ilj  ne  font  trouué  ne  recouuert 
Tant  ejloit  bien  de  la  paille  eouuert. 
Dont  cejluj-  cerf  alors  penfanl  d'iceulx 
Eftrif  efchappe ,  fut  grandement  ioyeux. 
Ce  que  votant  l'un  des  bteu/j  de  la  crache 
Did  a  ce  cerf,  entend  pour  vray  S  fâche. 
Qu'il  n'y  a  caaf4  encor  de  tellement 
Te  reflauyr,  veu  que  tant  JeuUement 
Es  e/chappé  des  mains  des  feruiteurs 
_  Le/quel j  ne  font  fort  grandj  inquijileurs. 
Quand  au  regard  de  leur  mai_flrif,  or  ainft 


Que  telsç  propos  il  luy  tenoieni  voicy 

Cejiuy  veneur  en  perfonne,  parquoy 

Le  poure  cerf  fubitement  &  coy 

Eft  retourné  Je  cacher  penfant  eftre 

Fort  feurement,  mais  fut  trouué  du  maifire 

Qui  le  tua,  en  reprenant  fes  gens 

D'auoir  eflé  en  ce  cas  negligentsç. 

Le  moral. 

La  fable  demonftrçf  en  ce  cas 
Que  maintz  cuydent  eftrçf  efchappez 
D'un  danger  qui  ne  le  font  pas 
Ains  en  fin  ilz  font  attrapez. 

Aultre  moral. 

La  mefme  fable  nous  aduife 
Que  pour  vne  chofe  bien  mettre 
En  eflfect  félon  fa  deuife 
Il  n'eft  qu'induftrie  de  maiftre. 

V 

S§^  Le.  c  liiii.  et  un  lyon  &  (Tun 

regnard. 


ADuint  un  iour  qu'vn  Ijronfat  malade 
En  /on  terrier,  dont  pour  le  venir  voir 
A  loule  bejl^  il  tranfmift  ambajfade 
A  celle  fin  de  lear  fair^  afcauoir 
Qu'en  gênerai  Jàs  quelq  excu/g  auoîr 
Toutes  vers  luy  euffent  a  fe  retraire 
Pour  rendra  hommage  S  faire  tous  debuoir 
Sane  qu'vne  fut  a  fon  vouloir  contraire. 
Par  c'ejt  ediâ  ny  eufi  befle  quelconque 
Qui  ne  conuint  pour  le  reuifiter 
Fors  le  regnard  qui  ne  fi  trouua  oncque 
Ce  qui  peufi  lors  ce  lyon  inciter 
A  luy  mander  qui  l'eujl  a  reciter 
Pour  quelle  caufç  il  nefloit  conuenu 
Et  quel'  raifort  l'auoir  peu  eeiter 
lyeflr^en  ce  cas  ainji  conireuenu 
Sur  lequel  poinâ  le  regnard  lujr  refcript 


Qm'i7  confejffbit  n'auoir  faiQ  comparencc 

Non  pas  voulant  contemner  /on  efcript 

Ou  mandement,  mais  pour  &  aultant  qu'en  ce 

Qu'il  pouoit  voir  par  certain^  euidence 

Vn  chafcun  pas  vers  ce  lyon  tourner 

Et  que  d'un  feul  ny  auoit  apparence 

De  reuenir  d'yjjir  ou  retourner. 

Le  moral. 
Cefte  fabuleufe  lecture 

Nous  monflr^  a  euitter  &  fuire 

Souuent  la  chofe  qui  peult  nuyre 

Par  en  preuoir  la  coniecture. 

^§f  Le.  c  Iv.  d'un  Regnard  & 
d'une  Eellette. 

VN  aultre  Regnard  vuid</ & flache 
Comme  le  creux  d'une  vielle 

Entra  lors  par  vne  creuache 

En  vne  defpenj(f,  en  laquelle 
Eftoit  viande  tout</&  telle 
Qu'il  requeroit  pour  fe  rtpaiftre 
Dont  mengea  tant  que  d'un<f  attelle 
n  deuint  rond  comment  vn  hayjire 
Quand  il  fia  ainfi  bien  refaid 
Gros  &  gras  aujfi  deuenu 


y 


n  vint  pour  cuydér  en  effeâ 
YJpr  commç  il  eftoit  venu. 
Mais  fa  groffeur  l'en  a  tenu 
Parquqy  il  fut  malgré  /es  dent:^ 
Comme  pri/onnier  détenu 
En  grand  ennuy  leans  dedans. 

Mais  aulcune  bellettçf  alors 
Le  voyant  s^ejforcer  en  vain 
Pouryffir  &  faillir  dehors 
Luy  a  diû,  il  fouit  pour  certain 
Si  tu  veulx  fortir  que  par  foin 
Remettes  ton  corps  en  Veffence 
Qu'il  eftoit  quand  vuid(f  &  non  plain 
Entras  dedans  cejle  defpence 

Le  moral. 

Celle  fable  nous  veult  apprendre 
Que  gens  riches  du  bien  d'aultruy 
Souuentfontcontrainctz  aie  rendre 
A  leur  grand  reprochçf  &  ennuy. 

^^  he.  c  Ivi.  <Vun  chenal  et  un  ho- 
me &  d'un  cerf. 

FF 


V^^  cheual  prétendant  n. 
Contre  vn  cerf  merueilleufe  gue 
El  luj-  craignant  de  fojr  trouuei 
Le  plus  foj-blç  en  tel  doubteux  erre 
Vint  l'homme  prier  S  regtierre 
De  lujr  donner  ^é(f  &  fecoun 
Affin  de  la  viSoin/  aequerre 
Contre  ce  cerf  ainfi  rebours. 

Ce  que  Ikomme  faire  promi/l 
Au  moj-en  de  fur  lujr  monter 
Laquelle  chofe  luy  permifl 
Le  cheual,  pour  mieulx  furmonier 
Le  cerf  qu'il  appetoit  dompter. 
Mais  aprej  la  mort  du  di3  cerf 
L'homme  ne  voulut  démonter 
Ains  tint  le  cheual  toujiours  firf. 

Le  moral. 


La  fable  donne  certitude 
Que  maintz  fe  font  permis  lyer 
Et  mettiV  en  telle  feruitude 
Qu'aprez  nont  peu  s'en  deÛier. 

^ff  Le.  c  îvii.  cfû  chien  &  d'une 


V^  chien  quelque  iourfijt  arteft 
Sio'  vne  brebis  en  difmt 
Quel'  luy  debuoit  vn  pain  par  prefi 
Ct  quelle  fut  çontredifant , 
Mais  le  chien  en  la  dedifatit 
Efi  venu  a  la  réprouver 
El  dire  par  point  /uffi/anl 
Qu'il  le  voulait  prendra  a  prouver. 


Pourtant  fàfl  venir  bien  a  coup 
Pour  vuider  le  pla  S  guertlle 
Le  vauitour,  i'efcoufii/,  S  le  loup, 
Lejquetj  ont  tefmoigné  contr^elle 
Par  ainfl  comme  criminelle 
Le  chien  l'efcoreha  pour  le  moins 
Puis  pour  la  menger  toutç  S  telle 
La  bailhtf  a  cesfaulx  te/moings. 

Le  moral. 
La  table  nous  enfeigne  bien 
Qu'a  plufieursfouuenton  faicttort 
Tant  a  leurscorpscomm^a  leur  bien 
Par  faulx  tefmoîgnagç'  &  rapport. 
^(^  Le.  c  Iviii.  d'un  aigneau  & 
d'un  loup  près  d'une  eau. 


QVelqautre  iour  vn  loup  veift  près  d'un  eau 
Auec  vn  boucq  marcher  vn  gras  aigneau 
Auquel  ce  loup  foub:^  couleur  &  efpece 
De  bonnçf  amour  &  amitié  expreffe 
A  demande  pour  quel'  cauf<f  en  effeâ 
Il  s'eftoit  ioîn&  auec  ce  boucq  infaiâ 
Faignant  auoir  en  fon  cœur  defplaifir 
D'ainji  le  voir  laiffer  pour  fon  plaifir 
Sa  mer<f  aux  champs  pourfuyuant:^  pas  apas 
Se  boucq  puant  lequel  ne  Vaymoit  pas 
Luy  confeillant  de  retourner  vers  elle 
Pour  ejir<f  encor  nourry  -de  fa  mamelle. 
Or  efperoit  luy  iouer  mauuais  tour 
Quand  il  viendroit  a  faire  le  retour 
Ce  qu'entendant  laigneau  vint  a  redire 
O  traijire  loup,  puis  qu'il  fault  te  le  dire 
A  ceftuy  boucq  ma  mère  ma  commis 
Pour  me  deffendr<f  enuers  mes  ennemys 
Dont  tu  es  l'un  &  le  pire,  parquoy 
A  elle  veulx  mieux  obéir  qu'a  toy 
Qui  ne  pretens  finon  qu'a  me  deftruire 
Et  par  tes  didx  me  tromper  &  feduire. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 

Que  plufieurs  confeillent  foubz  Tûbre 

De  bien ,  mais  c'eft  pour  decepuoir 


Aultruy,  &  luy  donner  encombre. 

a^  he.  c  lix.  d'un  chien  &  d'un 
loup. 


PAr  vn  matin  im  pou  deuwil  le  l'our 
Vn  chien  trouua  vn  loup  tUdaiu  It  boys 
QjtH  falua ,  puit  font  quelque  feiour 
Il  lujr  a  413,  6  poure  loup  tu  voys 
Que  meurs  dt  fain  S  es  plui  fee  que  boys 
Tout  par  vouloir  en  ce  lieu  viur^S  eftre. 
Regarde  moy  a  dextr^S  a  feneflre 
Et  tu  voirrat  que  fuis  gras  comme  lard 
Et  bien  reffaiS  &  nourry  che^  mon  mai/Ire 
Et  tu  meurs  ey  defain  eommç  vn  canard, 

Surquoj-  ce  loup  a  refpondu  que  viure 
Il  n'o/eroit  aultre part,  mais  le  chien 
Luy  repliea  que  fi  le  voulait  fuyure 


Et  n'ufer  plus  de  liberté  en  rien 
En  eftant  doulx  qu'aulx  vray  fi  ferait  bien , 
Ce  que  le  loup  accorda  fur  ce  poinû, 
Voicjr  le  tour  lequel  approcha  &  poinâ, 
Durant  lequel  le  loup  peujï  voir  le  col 
De  ceftuy  chien  qui  de  poil  n'auoit  point 
Ainfi  qv^e fiant  vfé  d'aulcun  licol. 

Or  de  ce  cas  il  fut  en  grand  efmoy 
Tant  qu'il  pria  le  chien  a  déclarer 
Qui  l'auoit  mis  en  tel  ejlat,  furquoy 
n  ref pondit,  tout  par  me  préparer 
A  toutes  gens  abbayer  S  harer, 
Ayant  amys  comm^  ennemys  en  haine 
A  cefte  caufif  on  ma  lors  d'une  chayne 
Lyé  le  col  tant  qu'il  en  efi  vfé. 
Puis  on  ma  faid  &  donné  tant  de  peine 
Qu'a  bien  congnoiftrç  en  fin  me  fuis  rufé. 
Quand  ceftuy  loup  euft  ouy  fon  propoj 
Il  luy  rediÛ  que  viurçfaymoit  trop  mieulx 
En  liberté  &  auffi  en  repoê  <  -     -   - 
Et  de  petit  fe  nourrir  en  tous  lieux 
Qjitefire  fubieâ  fut  a  ieunes  ou  vieux 
Et  par  feruir  gros  tf  gras  devenir 
Confidere  qu'un  temps  peuU  aduenir 
Qji'un  feruiteur  vient  tumber  en  vielleffe 
Et  qu'a  feruir  plus  ne  peult  fubuenir 
Parquoy  fouuent  miferabltfon  le  laifje^ 


Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  il  eft  certain 
Que  plufieurs  aymentpluscher  eftre 
Poures  &  n'auoir  que  du  pain 
Qu'en  l'eruitude  leur  fubmetre. 

py  Le.  ç  Ix.  d'un  aigle  &  d'un 
regnard. 


COmm^auaau  petite  regnanltaux 
Etaient  faiUù  pour  tflat  prendre 
Hon  de  leur  terrier  3  /oiimeaux 
Vn  aigle  vint  fur  eulx  defcendre 
Pour  tout  let  remir  &  Jurprendre 
Et  lesporier  afes  petij 
Afin  qu'en  leur  chair  encor  tendre 


//f  prinjjent  gouft  &  appeti:ç. 

Or  eftoit  lors  qu'il:^  furent  prins 
Leur  per<f  ahfenty  lequel  fut  dire 
( Apre\ y  V auoir  fceu)  fort  ef prins   - 
Vers  laigle  tant  qu'il  luy  peujï  dire 
Qu'il  eufl  fes  petit:ç  a  réduire 
Au  plufiot  fans  iceulx  menger 
Aultrement  proteftoit  luy  nuire 
Et  auffy  du  cas  ce  venger. 

Toutesfoys  l'aigle  neféijl  compte 
Des  propos  de  cefluy  regnard 
Lequel  en  colère  fe  monte 
Tant  qu'a  l'heure  mefme  fe  part 
Et  vient  fairçf  vne  groffe  hart 
Ùefeurre  fec  pour  en  feu  mettre 
L'arbrçl&  le  lieu  auquel  a  part 
Le  nid  de  laigle  pouoit  efïre. 

Quand  cefi  aigle  veifi  le  feu  mis 
Au  pied  de  larbrçt  il  euft  tel  paour 
Deflre  bruflé,  qu'il  s'eft  fubmis 
De  rendr<f  au  regnard  par  amour 
Ses  regnardeaux,  fans  iamais  iour 
Luy  faire  tort  ou  defplaifir 
Ne  luy  iouer  vn  mauuais  tour 
Mais  bien  tout  feruicg  &  plafir. 

Le  moral. 

GG 


La  fable  monftre  que  celuy 
Lequel  eft  foyblç^  &  impuilTant 
Faict  grand  defplaifir  &  ennuy 
Bien  fouuent  a  l'homme  puiffant. 

^tf  Le.  c  Ixi.  d'une  cicongne  & 
d'un  oyfeleur. 


IAdit  par  grand  malheur  aduînt 
QjiVne  cigoigne  penfant  efirt 
Sairement  S  fam  danger  vint 
En  quelque  lieu  S  certain  eftre 
Ou  pouoient  de  bled  fe  repaiftre 
Oyfont  &  grues  a  plaifir. 
Mais  pendant  qu'ils  eftoient  a  pai^re 
Va  quidam  les  vint  tous  faifir. 


Quand  la  cicongne  fe  veift  prinfe 
A  loyfeleur  pria  bien  fort 
Que  d'ellçf  euft  a  lâcher  la  prinfe 
En  la  laiffant  aller  fans  mort 
Veu  quelle  donn<^  aidif  &  confort 
A  pertf  &  mer(f  en  leur  vieilleffe 
El  qu'elle  nefeift  oncques  tort 
Dommage,  meffe^  ou  rudeffe. 

Loyfeleur  nonobfiant  fon  dire 
Ou  requejle,  la  reprouuée 
Parquoy  luy  ejl  venu  a  dire 
Puis  que  ce  m'eji  chofe  prouuée 
Que  Vay  auec  iceulx  irouuée 
Croy  neantmoins  que  ne  foys  pas 
De  leur  gerrçf  ou  de  leur  couuée 
Que  de  mort  pafferas  le  pas. 

Le  moral. 

11  eft  congneu  par  celle  fable 
Que  gentz  furprins  en  vn  mefifaict 
Auec  ceulx  qui  le  cas  ont  faict 
Sont  punis  de  peine  femblable. 

f#  Le.  c  Ixii.  d'un  Chat  &  d'un 

Cocq. 


AV  mefme  temps  vn  chat  ieda  le  crocq 
Par  grand  defpit  dejfus  vn  poure  coq 
En  lux  difant  durant  Vinuafion 
Afin  d'auoir  cau/çf  &  occafion 
De  le  tuer,  qu'il  eftoit  bien  mefchant 
De  toutes  gens  efueiller  par  fon  chant. 
En  tel  façon  qu*il:ç  ne  pouoient  la  nuiâ 
Dormir  en  lia  tant  il  faifoit  de  bruyt 
A  quoy  le  coq  refpondit  pour  excufe 
Quand  en  ce  poinâ  qu'a  grand  tort  il  accufe 
Veu  que  pour  vray  a  efueiller  il  fongne 
Les  gentsç  affin  d'aller  a  leur  befongne, 

Qyant  le  chat,  l' excufe  peremptoire 
De  cejluy  coq  n'a  pas  e/té  encore 
Content  de  lux,  ^^^^  ^ft  venu  lux  ^''^ 
Tu  ne  fcauroxs  nxer  ne  contredire 
Que  tu  ne  foxs  commçf  vn  inceftff  infâme 


Digne  du/eu,  congneu  qu^au  lieu  de  femme 
Tu  te  conioindsç  par  adion  chamelle 
Auec  tes  feurs  &  mère  naturelle  y 
Surquoy  le  coq  pour  fon  excufe  prendre 
A  refpondu  que  ceft  affin  de  rendre 
Plus  grand  prouffit  &  pour  fa  geniture 
Multiplier  par  leffèû  de  nature, 
Quàd  ceftuy  chat  veift  qu'a  tout  blafnuf&  crime 
'  Le  coq  donnoit  excufe  légitime 
Il  lux  o.  diâ  pour  refolution 
Sans  plus  donner  aultre  folution 
Puis  que  te  tiens  foit  a  droid  ou  a  tort 
le  te  feray  maintenant  fouffirir  mort. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  demonftrer 
Qu'a  la  perfonnç^  en  mal  incline 
On  a  beau  dirçf  ou  remonftrer 
Si  de  fa  naturçf  el'  décline. 

^^  Le.  c  lociii.  (fun  berger  &  des 

rujiicques. 


VN  pafioureau  faatx  #  malicieux 
Gardant  aux  champt  tant   brebis  com- 
m^  aigneaux. 
Deux  au  trou  /ois  par  çry  fallacieux 
Hucha  Us  gentj  des  plus  prochains  hameaux 
Pour  lur  afder  a  fauluer /es  troupptaux 
Faignant  iceulx  e/irif  emporte^  des  loups 
Dont  accouroient  par  bendes  &  mouceauix. 
Mais  «ulf  venuf ,  la  trompait  tous  les  coups. 

Or  il  aduint  que  le  loup  /ans  /ainti/e. 
De  /on  trouppeau  l'un  des  moutons  furprint 
Parquof  marry  &  dolent  de  laprin/e 
Crier  a  larde  a  haulte  voix/e  print. 
Mais  a  venir  a  luy  nul  entreprint 
Pen/anI  q)^H  ei(/ï  encoir^  a  leur  mentyr 
Comm^  auoil  fais,  pourtant  il  luy  me/print 
Et  en  la  fin  s'en  eft  peu  repentir. 


Le  moral. 
La  fabl^  au  fens  moral  contient 
Qu'homme  qui  eft  prompt  &  agile 
A  mentir  toufiours  on  le  tient 
Tel ,  &  dict  il  motz  d'euangile. 
Aultre  moral. 
Il  eft  apparent  par  la  fable 
Qu'un  menteur  prouue  par  couftume 
Toufiours  mentir  on  le  prefume 
Et  dit  il  chofe  véritable. 
j9^  he.  c  Ixiiii.  d'un  aigneau  d'ù 
Aigle  &  d'un  corbeau. 


COmm^im  aigneau  ejloit  fur  vne  roche 
Vn  aigle  vint  fur  /on  doj  s'adieâer 


Ce  gue  voyant  tm  corbeau  lors  s'approche 
De  c'efl  aigneau,  fur  lequel  fe  ieSer 
Il  entreprini,  foy  monftrant  affeSer 
Par  foi  cuyder  aultant  que  laigle  faire. 
Mais  on  luy  vint  vn  lacq  entreUQer 
Dont  il  fut  prins  S  nefen  peujl  deffaire. 

Le  moral. 

Par  la  fablç;  il  eft  afcauoir 
Qu'on  doibt  regarder  &  entendre 
Quelle  puiilàncç^  on  peult  auoir 
Sans  au  pouoird'aultruyfattendre. 

p(^  Le.  c  Ixv.  d'un  chien  ô  d'un 
bœuf. 


Aïnfi  qu'un  chic  en  vit  lieu  pouoit  eftre 
Plain  defourrasy  de  paillçfaujjî  de  foin 
Vn  boeuf  furuint  illec  pour  fe  repaijire. 
Mais  cejtuy  chien  d'un  grad  defpit  & 
groing 
Contre  le  bœuf  de  fejleuer  eujl  foing 
Le  menaçant  le  mordr(f  &  le  denger 
Si  le  voyoit  fut  de  pre{  ou  de  loing 
Vfer  du  fbing  ou  du  fourras  menger. 

Quand  ce/luy  bœuf  eufi  apperceu  Venuie 
Et  le  vouloir  trefmaling  de  ce  chien 
Il  luy  a  diâ,  les  dieux  veuillent  ta  vie 
Perdr^  &  confondrtf,  entendu  que  le  tien 
Cœur  ennuyeux  ne  peult  vfer  en  rien 
De  ceftuy  foin  &  fine  veulx  permettre 
Aultrç  en  vfer  ce  qui  demonftre  bien 
Que  tu  es  d'un  tresfaulx  &  mefchant  ejlre. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'aucuns  font 

Qu'ennuyé  peult  tant  abufer 
QuilzneveuUentdesbiensqu'ilz  ont 
N'y  eulx  n'y  aultruy  en  vfer. 

fà^  Le.  c  Ixvi  d'une  corneille  & 
d'une  brebis. 

HH 


DEJJUs  le  doj  d'une  brebis  paiffoHte 
Auprej  d'un  chien,  fut  iad-'s  toÂr^mte 
Vne  corneille auffi  noyre  quepoix 
Qui  ^ejbaioit y  brair^a  haulte  voix 
Tant  qu'en  egeS  ta  brebis  luy  va  dire 
(Sans  touiesfoya  en  riens  d'elle  mefdirej 
Si  fur  le  doj  de  ce  chien  tu  criojres 
Comme  fur  moy,  S  ainfi  tu  briojres 
Crojr  pour  certain  qu'il  te  feroit  bien  taire 
El  au  flujlojl  hors  de  fon  doj  retraire. 
Car  aultrement  il  te  feroit  bien  gref, 
AquOf  refpond  la  eomeill^  &  en  bref, 
U  congnoif  bien  ceulx  a  qui  ie  me  iout 
le  craint  les  vngs,  aux  avltresfaiâj  la  moue. 

Le  moral. 
Le  moral  de  la  fabh^  attelle 


Que  communément  on  voit  fàre 
Aux  fimples  gens  tort  &  molefte 
Et  aux  fortz  on  n'ofe  meffaire. 
^^  Le.  c  Ixtm.  d'un  Paon  ^  de 
luno. 


VN  iour  le  Paon  ftmna  plainâç  &  qrtll* 
Contre  luno,  nature  &  tous  lu  dieux. 
Pour  &  auitia  qu'il  n'auoit  pat  voix  telle 
Qjtun  rouj^gticl,  ne  ckantjl  graeiaix, 
Mai»  blafméfut  ainfi  qu'ambiiieux 
En  luy  difant  tu  te  doiàs  contenter 
De  ton  'pluntagif  ayant  darguj  Iti  yeulx 
Et  non  MX  tient  det  aultres  attenter. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  il  fault  concéder 


A  l'homm^i  eftre  chofçï  importune 
S'il  n'efl  content  de  fa  fortune 
Conime  voulant  tout  poffeder. 
a|l  Le.  c  ixjnii.  d'une  Bellette  & 
d'une  fouris. 


Voyant  fur  /es  ans  de  vielleffe 
Vne  beUetW,  ^«  •*«*'"'< 
Et  a  caufe  de /a  JbrbUffe 
De  fouris  prendrç  eftrff  inhabile 
Comme  de  courir  non  habile 
S'aduifa  fans  grand  labeur  prendre 
D'un  moytn  fubtil  S  facile 
Pour  icelles  toutes  furprendre. 
Or  le  mojenfut  qu'ellfefioU 
Cachée  foutf  de  la  farine. 


Ou  couuertement  les  guettoit 
Les  mettant  toutes  en  ruyne 
Par  fon  inuention  vulpine 
Ainjl  eujt  plaine  iouyffance 
Enfin  de  toute  la  vermine 
Sans  vfer  deforcff  ou  puijfance. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  qu'il  nous  fault 
Vfer  d'art  &  habileté 
De  fineffç'  &  fubtillité 
Quand  forcçf  ou  puiffance  deffault. 

Af  Le.  clocix,  d'un  fermier  &  de 
fonfeigneur. 

VN  fermier  fut  ayant  dedans  fon  clo^ 
Certain  pommier  parmy  d'aultres  enclos^ 
Duquel  le  fruiâ  eftoit  fi  beau  &  bon 
Que  tous  les  ans  pour  treffingulier  don 
En  prefentoit  ou  en  faifoit  tranfmettre 
lufqu'a  la  vill(f  à  fon  feigneur  &  maiftre 
Qui  de  ce  fruiâ  fi  doulx  &  fauoureux 
Certainement  deuint  tant  amoureux 
Qn'il  commanda  le  pommier  déplanter 
Hors  de  fon  lieu,  pour  le  faire  planter 
En  vn  iardin  qu'il  auoit  a  la  ville 


Bien  accouftré  en  la  mode  ciuile. 
Mais  pas  long  temps  il  n'y  fut  fans  mourir. 
Dont  le  feigneur  peufi  adonc  encourir 
Grand  defplaiflr,  tant  qu'il  fe  print  a  dire 
Tout  a  part  luy,  il  me  àebuoit  fuffire 
Tant  feullement  de  prendre  Vufufruid 
Et  le  prouffit  de  ceftuy  foefuefruiâ 
Sans  l'auoirfaiû  arracher  de  la  place 
Ou  de  produir(f  auoit  platnç  efficace. 

Le  moral. 
Par  ceft  apologuçf  il  appert 

Que  par  vouloir  embraffer  tout 

Et  eftre  trop  cupidç:  &  glout 

Le  plus  fouuent  le  tout  on  perd. 

^^  Le.  c  Ixx.  d'un  lyon  & 
d'une  grenoille. 

COmm<f  vn  lyon  cheminoit  quelque  fors 
louxtif  m  eftang  éuft  merueilleufe  paour 
Par  feullement  entendra  ^  ouyr  la  voix 
lyune  grenoill^  habitant^  a  l'entour. 
Tant  qu'il  penfoit  efirtf  a  fon  dernier  iour, 
Mais  par  apre^  qu'il  a  veu  bien  &  beau 
Que  ce  n'eftoit  qu'une  grenoille  d'eau. 
Vint  a  la  prendrçf  3  luy  brifer  la  t^e 


En  bijr  difmt,  iamaU  de  ton  mufetai 
N'ijira  CTj,  qui  face  paour  a  befte. 

Le  moral. 
Parla  fablçt  Ufaultque  lonfcache 
Que  maint  homme  par  fon  blafon 
Semble  plus  hardy  que  lafon 
Qui  n'eft  pour  vray  qu'une  tuache. 
(|i  Le.  clxxi.  d'un  fourmy  S  d'u- 
ne colombe. 


AVn  fûurmy  iadis  e/cheut 
Qji'en  bemiaat  en  me  foittaine 
En  danger  d'ejîre  noyé  chou 
Dedans  vnj/  eau  affe\  haullaine, 
Mail  quelque  columbe  certaine 


Le  voyant  en  necefflté 
Pour  le  retirer  a  mis  pein/s- 
Hors  de  telle  perplexité. 

Car  vne  branche  luy  tranfinift  - 
Qu'elle  print  au  couppeau  d'un  hayftre. 
Au  moyen  dequoy  il  fe.meift 
Hors  du  péril  ou  pouoit  eftre, 
Luy  efchappé  vint  a  promettre 
Le  plaijlr  rendrçf  a  la  colombe 
Et  a  lux  corder  fe  fubmettre  , 
S'il  adulent  qu'en  péril  eV "tombe. 

Ce  temps  pendant  voicy  v^ir  - 
Vn  pipeur  tendant  fe  cacher 
Pour  c'eft  oyfeau  circunuenir 
Par  deffus  luyfon  traiâ  la/cher. 
Mais  cefourmy  le  vint  fa/cher 
Tellement  &  fi  trefaccoup 
Par  le  mordr</  &  poindrt^  en  la  chair 
Qu'il  luy  a  faiâ  perdre  fon  coup. 

Le  moral. 
La  fable  par  iîmilitude 

Monftre  qu'il  fault  rendrçf  en  eflFect 

Le  plaîilr  a  ceulx  qui  Tont  faict 

Ou  Ton  eft  plaîn  d'ingratitude. 

Le  clxocii.  dû  malade  &  dû  medec 


APrt^  fk'im  malade  evfi  pritu  fin 
Par  aller  dt  viV  a  tTeJ)pa» 
Laforeiu  ont  le  medecùt 
Inquif,  dejjia  lefaiO  S  cm 
De  fa  mort,  lequel  fur  ee  pas 
A  rejpottdti  le  grand  excès 
Qu'il  fai/oit  a  chafcmt  repas 
Cauj4  a  efti  de  fon  deces. 

Le  moral. 
La  fable  fingullerement 
Nous  declarç  &  enfeigne  comme 
Tout  excès  couftumierement 
Abbrege  la  vie  de  l'homme. 
^§9  Le.  c  Ixxiii.  d'un  Lyon  if  un 
a/ne  &  d'un  Regtuxrd. 


LE  lyon,  VAfnçf  &  le  Regnard 
Enfemble  Je  meireni  en  voye 
Vfant  vn  chafcun  de /on  art 
Pour  attraper  viand^  &  proie 
Uun  vn  Mouton,  Vaultr^vn  Oye, 
Vaultr^  vn  bœuf,  ou  quelquif  aultre  befte 
Penfant  le  tout  partir  en  ioye 
Sans  auoir  noyfe  ne  molefte. 

Mais  aprez  que  ceft  afn<f  euft  faiâ 
Les  part!(  de  la  proy<f  &  viande 
Ce  lyon  tel  deul  euft  d'effaiâ 
Quel:f  n'eftoient  félon  fa  demande 
Et  que  fa  part  n'eftoit  plus  grande 
Que  Vafwf  il  mengea  iuf qu'aux  osç, 
Et  puis  au  regnard  il  commande 
Fairçf  aultres  partages  &  lot^. 

Quand  le  regnard  fe  veift  contraind 
A  faire  derechef  partage 
De  fa  part  beaucoup  fe  r$ftramâ 
Affin  d'en  bailler  d'auantage 
Au  lyon,  craignant  f on  ouUrage 
Et  qu'il  ne  luy  fift  le  party 
De  *l'afne,  que  par  fier  courage    '     ' 
Il  auoit  ainfi  départ^- 

Toutesfoys  apre:(  qu'il  euft  t{6» 
Les  partit  la  plu$  grandçf  U  vînt  prendre,  ' 
Sans  te  regnard  de  fens  pourueu 


(Quand  au  cas)  blafmer  ou  reprendre 
Abu  voulut  fcauoir  &  entendre 
Qfi'il  fauoit  ainfi  bien  apprin», 
Auquel  diS  pour  refponce  rendre 
Cefi  l'a/ne  que  lu  at  furprina. 

Le  moral. 
Cefle  fable  tient  l'homme  fage 
Lequel  en  foy  a  la  fcience 
D'euiter  vn  mauuais  paflàge 
Par  voir  d'aultruy  l'expérience. 

j9^  Le.  clxxiiii.  d'un  boucq  & 
d'un  loup. 


Virant  im  boucq  a  trouera  d'un  pertuis 
De  /on  eflab\<f,  afft%  bien  feurif  ff  forte, 


Vn  loup  pttffer  de  loing,  par  deuaat  t'hityt 
L'iniuria  par  tel  façon  é  forte 
Qtie  fi  le  loup  euft  peu  rompre  la  porte 
Il  euff  ee  boucq  mis  en  piteux  arroy 
Tant  qu'il  lay  diâ  de  ce  que  me  déporte 
Grae4  en  doits  rendrç  a  ton  huys  &paroy. 

Le  moral. 
La  fable  veult  fignifier 
Que  fouuent  en  lieu  &  en  temps 
L^un  ofe  l'autre  deffier 
Et  contre  luy  fonner  contendz. 
^ft7  Le.  c  Ixxjf.  de  îafneffe  d'un 
lardinier 


^Ar  quelque fi^s  d'un  iardmier  l'afluffe 
Penfant  che^  luy  auoir  trop  de  rudeffe 


Vers  iuppiter  bien  voulut  fe  tranfmettre 
Le  requérant  luy  bailler  aultre  maiftre 
Ce  qu'il  afaiQ,  mais  la  peu  afferuir 
A  vn  marchant  de  tuille,  pour  feruir 
Qui  luy  doubloit/on  trauail  S  fa  peine. 
Quand  eV  fe  veijt  de  mifer^ainfi  plaine 
Vers  Iuppiter  retourna  de  rechef 
Priant  l'ofter  de  ceftuy  gref  me f chef. 
Dont  Iuppiter  de  Vinportunite 
De  ceflçf  afneffç  eftant  fort  irrite 
Luy  a  baille  pour  maiftrç  vn  efcorcheur 
Qjii  luy  eau  fa  grand  trifleff(f  en  fon  coeur 
Difantenfoy  te  fuis  bien  malheureufe 
lyauoir  efté  tellement  curieufe 
D'ainfl  changer,  congnu  que  fans  appel 
On  m'a  baille  a  vn  maiftre  ^  lequel 
Aura  ma  vi<f  &  tout  mal  me  fera 
Et  puis  enfin  encor  mefcorchera. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  tend  dire 
Que  fouuentesfoys  pour  changer 
Il  efchet  que  l'on  prend  le  pire 
Et  qu'on tombçf  en  plus  grand  dâger. 

j^  Le.  c  Ixxvi.  d*une  aultre  af- 


neffe  ô  d'un  cheuaî. 


QVelgu^autlrçaJiieffç  ayant  tant  Jeullemèt 
Defftts  le  dos  la  peau ,  fans  fit  de  greffe 
Veifi  m  cheual  gros  5  grai,  tellement 
Qu'en  luy  ejlott  form^  S  beaulté  txpreffe, 
Parquojr  l'afiieffi/  en  fa  folle  fimpUffe 
Le  penf^  heureux  S  auoir  fon  plaifir 
Comme  celluy-  que  chargç  oufaif  ne  bluffe 
Et  lequel  vit  fans  aulcun  defplaijir. 

Mais  peu  apre^  aulam  temps  il  aduint 
Qu'on  fij  crier  *  publier  la  guerre, 
Dont  aufeigneur  dit  cheual  il  comiiul 
Monter  fur  luy,  qui  durement  le  ftrrt 
Et  plujieurs  coups  de  bt\flon  lur  defferre 
En  le  poignant  a  dextr^  S  a  fenejlre , 
Ce  que  voyant  admc  t'afne  di^  i'erre 


En  efiimant  ce  chatal  heureux  eftre. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  fur  ce  pas 
Que  maîntz  femblent  bien  fortunez 
Et  heureux,  qui  ne  le  font  pas 
Ains  font  plus  qu'aultr^  infortunez. 

jiy  he.  c  txxpîi.  d'un  lyon  &  d'u- 
ne chieure. 

VN  Lyon  voyant  au  couppeau 
lyû  hault  rochy  ou  n'euft  fceu  attaindre 
Vne  ekieure  luy  diâ  par  beau 
Et  doulx  langaige,  qu'il  peuft  faindre 
(Ma  feurj  amour  mefaiâ  contraindre 
De  fappelltr,  pour  icy  bas 
Ten  venir  paiftre  fans  riens  craindre 
Et  prendra  en  paffant  tes  efluis. 

La  chieure  Juy  ref pondit,  croy 
Qtie  voluntiers  ie  defcendrqye 
En  ce  beau  lieu  ou  ie  te  voy 
A/fis  deffoub^  vne  couldroye. 
Mais  premièrement  ie  vouldroye  • 
Qji'en  fujfes  hors,  car  fentendiç  bien 
Que  tu  prétends  m'auoir  pour  proye 


Soubj  couleur  S  vmbre  de  bien. 

Le  moral. 

La  Êible  peult  chafcun  inllruire 

Que  plufieurs  par  leur  doulx  langage 

Tendent  fairp  a  aultruy  dommage 

Et  finallement  les  deftruyre. 

||g^  Le.  c  Ixxpiii.  d'un  vaultour 

&  des  aultres  oyfeaulx. 


PAr  chafcun  an  vn  vaultour  Jraudule. 
Au  propre  iour  de  fa  natiuité 
Faifait  banquet  planier  S  opulent 
Ou  tout  oyfeoM  foulait  eftr^  înuUé 
Pour  y  venir,  par  grand  f^iuité , 
Mais  auffl  to/l  qi^iceulx  ejioient  MnUf 


//  les  mettait  tous  en  captiuite 

Et  deuouroit  tant  gros  que  les  menujç. 

Le  moral. 
C'eft  apologue  taxe  ceulx 
Qui  faîgnent  auoir  amytié 
A  daulcuns,  mais  quand  ont  fus  eulx 
Pouoir,  leur  font  inimitié. 

j^  L^.  c  Ixxix.  de  lupptter  & 
d'un  Jinge. 

IVppiter  defirant  fcauoir 
Quel^  animaulx  fcelon  nature 

Produxfoient  ou  pouoient  auoir 
Leurs  petis  faons  &  geniture 
En  plus  belle  form<f  &  faâure 
A  faid  tous  vers  luy  tranfporter 
Et  auec  eulx  leur  nourriture 
Chafcun  endroiâ  foy  apporter. 

Quand  il!{  furent  tous  conuenu:^, 
Leftnge  vint  a  foubflenir 
Que  fur  tous  audid  lieu  venu^ 
Ses  petitif  vouloit  maintenir 
Eflre  plus  beaulx  &  le  tenir. 
Duquel  fot  &  inepte  dire 

IV 


Nul  d'tulx/e  peuit  oncq  ci 

Qfi'U  n'en  print  s'en  tnocqiier  S  rirt. 

Le  moral. 

La  iéb\<f.  en  fon  moral  expiime 

Que  l'homme  fol  par  commun  fUle 

Son  oeuure  coUaud^ï  &  effime 

Neanduoins  qu'il  foit  innutile. 

p§^  Le.  ciiii.xx.  d'un  chefne  & 

d'un  Ko/eau. 


VN  chefne  dur,  puiffant  robuftr<i  S  fort 
Coniri/vn  rofeau  foyàte  deàil^ a  tendre 
Pour  demonjlrer  fa  puiffaac^  &  effort 
ladis  voulut  quereller  S  contendre 
En  foub/lenant  qu'il  n'aferoit  prétendre, 
St  comparer  a  luy  quant  en  puiffance 


Car  s'il  lefaiâ,  luy  offre  fans  attendre 
Liurer  affault  &  luy  porter  nuy fonce. 

Quand  le  Rofeau  eujl  ouy  les  contends 
Et  les  propos  de  ce  chefrn/  orgueilleux, 
Il  luy  a  diQ,  on  pourra  voir  en  temps 
Lequel  fera  le  plus  fort  de  nous  deux. 
Or  cependant  qu'il  deuifoient  entrç  eulx 
De  leur  pouoir,  voicy  venir  vn  epre 
De  vent  de  bifif,  afpr<f  &  impétueux 
Quifaid  tomber  le  chefne  fur  la  terre. 

Quand  il  fe  veiJI  en  ce  poind  abbatu 
Et  le  rofeau  efire  debout  encoire 
Il  demanda  par  quel*  foraf  &  vertu 
Il  auoit  peu  obtenir  la  viâoire, 
n  luy  a  did  pour  raifon  peremptoire 
Que  c<f  a  efte  pour  auoir  obey 
A  ceftuy  vent,  car  luy  ejloit  notoire 
Qu'il  fut  rompu  fil  euJl  defobey. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  nous  eft  prouue 

Que  par  non  vouloir  fupplier 

Obéir  céder  &  plier 

Maint  homme  conftiz  Peft  trouué. 

^^  Le.  ciiiLxx.L  d'unfourmy 

&  (fun  criquet. 


DVrat  l'yuer  qu'aulcun  grain  n'eftplus  veu 
EJlre  fur  champs,  vn  criquet  d'auanlure 
Trefmalfongneux,a'eJl  trouai  defpaurueu 
Totallement  de  menger  S  pajiure. 
Dont  fut  contrains  pour  foubfienir  nature 
D'aller  prier  iufques  a  la  mai/on 
Certain  fourmy,  pour  luy  donner  nourture 
Pendant  le  temps  d'hyemale  faifon. 

Mais  le  fourmy  tièdement  l'efcondit 
Luy  demandant  qu'il  faifoil  fur  les  champs 
Durant  le/le,  auquel  il  refpondit 
Que  nuia  &  iour  il  continuait  chantj 
Pour  recréer  les  viateurs  marchant^ 
Auprej  de  luy,  fans  auoir  fouuenir 
Du  temps  d'efie,  ou  les  gens  font  cachant^ 
Les  tiens  des  champs,  pour  lyuer  aduenir. 
Qpand  le  formy  euji  ouy  fa  refpcmce 


//  a  iuge  en  fon  intelligence 
Ce  fol  criquet,  en  luy  n'auoir  vn(f  once 
Dentendement ,  veu  que  par  négligence 
Il  eftoit  cheu  en  extrem<f  indigence 
Dont  a  bon  droit  il  le  difoit  fouffrir 
Q}tand  vn  chafcun  doibt  faire  diligence 
IXamaJfer  biens  quand  le  temps  vient  soffrir. 

Le  moral. 
'  La  fable  monftre  la  fimplefle 

De  ceulx  qui  ne  veullent  fongner 

A  gaigner  biens,  ny  befongner 

Poureulx  nourrir  en  leur  vieilleffe, 

p^  Le.  ciiiixx.iù  d'un  lyon  & 
d'un  taureau.  &  d'un  bouc. 

AVlcun  taureau  voulant  fuire  Voultrage 
D'un  fier  lyon ,  vint  en  vn  lieu  fe  mettre 
Ou  il  trouua  vn  boucq  de  grand  courage 
Lequel  luy  diÛ,  qui  ta  fai&  entremettre 
Entrer  icy  dedans,  ou  ie  fuis  maiftre. 
En  ce  difant  monftroit  auoir  grand  deuil 
Et  ne  vouloir  lediû  taureau  permettre 
Y  demourer,  tant  eftoit  plain  d'orgueil, 
Mais  le  taureau  Luy  rediâ,  pourefol 
Se  ne  craignoyçf  aultre  befte  que  toy 


le  te  teurdrox^  a  ceftif  heure  le  col 
Et  te  ntettroyçf  en  piteux  defarroy. 
Quand  voluntiers  en  la  craintç  &  efmoy 
Enquoy  iefuis  ençor  me  greueroys 
S'auoys  pouoir,  la  ou  pitié  de  moy 
Certainement  auoir  tu  debueroys. 

Le  moral. 

Il  eft  enfeigné  par  la  fable 
Qu'on  ne  doîbt  adioufter  triftefle, 
Mais  donner  confort  &  lyeffe 
A  l'homme  pourçf  &  miferable. 

1^  Le.  c  iiii.xx.  iii  d'un  lymaco 
&  d'un  aigle. 


VN  lymaçon  de  ramper  eufi  ennuy 
Dont  hault  monter  deuint  trefcurieulx, 
Parquox  promifi  mos  &  vaulx  a  celluy 
Qui  le  vouldroit  porter  iuffs  aux  deux, 
Ce  que  pour  vraf  d'un  vouloir  gracieux 
L'aiglff  entreprint ,  mais  apre:ç  Vauoirfaiâ 
Au  lymaçon  fol  &  ambitieux 
Demanda  lors  en  eftre  fatisfaiâ, 

Surquoy  refpond  qu'a  l'heur(f  il  n'auoit  pas 
L'argent  ou  l'or  qu'il  luy  auoit  promis. 
Dont  par  grand  deuil  l'aigle  de  hault  en  bas 
Le  laiffa  choir,  toji  aprej  l'auoir  mis 
A  mort,  ainji  pour  auoir  s'entremis 
A  hault  monter  &  auoir  eu  enuie 
De  voir  le  ciel,  ce  lymaçon  remis 
Et  pareffeux,  au  ciel  perdift  la  vie. 

Le  moral. 
La  fable  monllre  qxii  furuient 
Souuent  dommagçf  &  fâcherie 
A  plufieurs  durant  qu'il  aduient 
Qu'efleuez  font  en  feigneurie. 

j^  Le.  ciiii^xAiii.  d' une  efcretd 
che  &fon  efcreuichon. 


Fui  hypocras  ou  galien,  dtquoy 
Quelque  regnard  conccut  grand  deuî  en  /oy 
Tant  qu'il  luy  di/l,Jl  tu  esjifcauantt 
Comme  tu  dit,  &  ton  parier  fe  vante 
Pourquojr  as  tu  vne  couleur  fi  palle 
Tout  a  lentour  de  la  geull^ordç  if  /aie, 
Aquor  ne  fetufi  la  grenaille  rejpondre. 
Dont  bien  a  l'heurç  en  temjeuft  voulu  fimJre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  ï'homme  reprent 
Comme  plaîn  de  grand  conardie 
Qui  eft  vexe  de  maladie 
Et  aultruy  guarir  entreprend. 
jS§^  Le.  cniixx.vii.  <fun  cfâè  qui 
mordoit  vn  chafcun. 


p 


Ourtât  qt^vti  chii  s'accouftumoit  a  mordre 
Petis  &  grandj(,  on  luy  mift  es  aureilles 
(Pour  fen  garder  &  auffl,  donner  ordre 
A  leuiterj  deux  clochettes  pareilles , 
Dequoy  il  fut  glorieux  a  merueilles 
Tant  qu'en  tous  lieux  s'eftimoit  &  prifoit 
Et  par  tel  gloirçt  fencor  faifant  merueilles 
Deftre  mauuaisj  tous  chiens  il  defpri/oit. 

Ce  que  voyant  adonc  vn  aultre  chien 
Plus  ancien  luy  diâ  (6  fol)  n'ejlime 
Qu'on  t'ait  baillé  ces  clochettes  en  rien 
Pour  quelquçf  honneur,  mais  par  auoir  ejiime 
Qu'es  dangereux  &  que  ton  cœur  s'anime 
Mordrifvn  chafcun^  pourc<f  a  ton  defhonneur 
Repute  les  pour  biafm^  offenfç  &  crime 
Non  point  en  gloin/  a  louengçfS"  honneur. 

Le  moral. 
La  fable  declarç:  &  propofe 
Que  plufieurs  font  def  honorez 
Souuentesfoys  d'aucune  chofe 
Dont  ils  fe  penfent  honorez. 

Le  ciiii,xx.yiii.  (ïun  chameau. 

"^N  chameau  voyant  les  taureaux 
Porter  deux  cornes  en  leur  tefte 


Qui  tes  rendaient  de  trop  plus  beaux- 
Et  plus  fort^,  que  null^aultre  befte 
A  Jupiter  a  fai&  requefte 
Qu'il  voulflft  luy  en  donner  deux 
Pour  fen  ayder  fon  le  molefle 
Et  fen  deffendre  comment  eulx. 
Mais  iuppiter  non  feullement 
La  efcondit  de  fa  demande, 
Ains  dicellu}'  reallement 
Les  longues  aureilles  commande 
Efcourter  qui  feifï  vne  grande 
Confufion  a  ce  taureau 
Veu  qu'au  contrairç  il  les  demande 
Affin  d'apparoiftre  plus  beau. 

Le  moral. 

Celle  fabl^  enfeigner  prétend 
Que  celluy  qui  changer  afpire 
Son  eftat,  comme  non  content 
Souuent  il  efchet  en  vn  pire. 

j)y  Le.  ciiii.xx.ix.  de  deux  vaif 

féaux  derain  6  lautre 

de  terre. 


DEux  polj  de  matière  diuerfe 
L'un  derain  S-  l'autre  de  terre 
Voulantj  gaffer  far  la  Irauerje 
De  la  mer,  iufques  en  angleterre 
Le  plus  fort  peuji  te  foiblif  enquerre 
S'auec  luy  il  vouloil  nager 
Promettant  tout  ainfi  qu'un  voirre 
Le  garder  fans  l'endommager. 

Neantmoins  le  vaiffeau  frangible 
Luy  dis,  point  ne  feray  voyage 
Auee  toy,  car  tien  impojfible 
Seroit  que  ny  eujfe  dommage 
Car  tu  es  dur  a  l'auantage 
Et  ie  fuis  de  terre  fragile 
Auec  toy  donc  me  mettra  en  nage 
Sans  danger  ne  m'eft  pas  facile. 

Le  moral. 


II  efl  enfeigné  par  la  fable 
Que  foybl^  auec  fort  ne  conuîent 
Pour  te  danger  qui  luy  en  vient 
Doncn'eftqu'eftrçauecfonleblable. 
Le.  cîiii.xx.x.àïi  pà5&  due  grue 


COmm^  vne  gnuf  &  vu  faon  glorieux 
SouppoUta  en/embtf,  il  aduintfin-  etpoinQ 
A  ctflwf  paon,  de  btaulii  enrieux 
De  /e  vanter  qu'oyfeau  il  n'y  a  point 
Qui  fait  plut  beau  mieux  en  ortir^  S  en  poinS 
Que  Ittjr,  furquoy  la  gme  luy  a  did^, 
Vray  efi  que  ton  plumage  ^  gtnt  é  coint , 
Mais  voler  hault  ta  efii  interdis. 

Le  moral. 
La  fablfï  entend  profundement 


Monftrer,  comme  dieu  par  nature 
Donnç'  aux  vns  bon  entendement 
Aux  aultres  de  corps  omature. 
^tf  Le-  ciiiixx.xi.  d'un  veneur 
&  d'un  tygre. 


VN  l'our  paffé  quelque  veneur  habile 
En  veneri^,  &  de  courir  agile, 
Vint    a  pourfuxur^   animaux    de    tout 
gerre 
Mouuant  contre  eulx  aSpr^  &  mortelle  guerre 
Ce  neanlmoiits  vn  Ijrgr^  audacieux 
Fort  temerairç  S-  trefambitieux 
Se  confiant  en  /a  forcf  S  puijfance. 
Tout  feul  tmprinjl  par  fon  oultrecuydance 
Exterminer  c'e/l  habile  veneur. 
Mais  en  cela  fat  fol  entrepreneur 


Car  d'une  flechçf  ou  raillon  d'arbaleftre 
Par  le  veneur,  lors  nauré  il  peuft  eftre 
Tant  qu'il  nefceuft  aultre  chofe  que  faire 
Sinon  que  fuir<f  &  quiâer  ceft  affaire. 
Or  en  fuyant  vn  regnard  lux  demande 
Qui  lux  afaiQ(fvne  plaxefi  grande 
Et  pourquox  ceft  qu'il  fuyt  en  telle  forte 
Veu  &  congneu  qu'il  eft  befte  fi  forte 
Et  qu'il  fembloit  que  luy  feul  par  fon  dire 
Deuft  vne  armé<fen  effeQ  def confire, 
Aquox  le  tigr</  en  fa  confufion 
A  refpondu  que  pour  conclufion 
Ne  congnoiffoit  pas  bien  le  perfonnage 
Qui  lux  CL  faiQ  a  fon  corps  tel  oultrage, 
Mais  bien  fcauoit  &  congnoiffoit  en  fomme 
Efire  naure  de  la  main  d'un  fort  homme. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  afcauoir 
Que  gens  pleins  de  témérité 
Et  qui  rie  difent  vérité 
Sot  veuz  hontçf  &  vergongnç!  auoir . 

^^  he.  ciiiixx.ociL  de  quatre 
taureaux  &  d'un  lyon. 


Q  Votre  taureaux  par  vn  cbmun  accord 
Promifrent  fox  de  nourrir  &  de  viure 
Eux  quattrt/  enfemblcf,  &  que  iamais 
difcord 
N*auroiêt  entr(feux,  prétendant  toujiours  future 
Bonnç  amytié,  tuf  qu'a  la  mort  enfujrure. 
Ce  qu'entendant  vn  Ijron  cault  &  fin 
Par  tel  moyen  eft  venu  les  pourfuyure 
Qui  les  a  fai&  feparer  en  la  fin. 

Quand  il  a  veu  vn  chafcun  efinf  a  part 
Sans  plus  les  craindrçf  vn  chafcun  deulx  affault 
Et  en  plufleurs  pièces  celltty  départ, 
Puys  le  deuourç^,  ainfi  du  premier  fault 
Ceftuy  lyon  malicieux  &  cault 
D'iceulx  taureaux  a  eu  la  iouxfjance 
Par  leur  donner  feparément  l'affault 
Il  ajjbyblifi  moult  leur  forc<f  &  puiffance. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 

Que  gens  de  volunte  vniz 

Et  de  concorde  bien  munis 

Sont  difficiles  a  deffaire. 

p§^  \je.  ciiiixx.xiiu  (Tunfapin 
&  d'un  huyjfon. 

LL 


LE  fapin  arbre  haull  S  droiâ 
Et  qu'a  grand  pein^  on  peult  brifer 
Tant  tji  fort,  veift  en  quelque  endroiS 
Vn  bujrffon  qu'il  peufi  mefprifer 
Pour  for  extaUer  &  prifer 
Difant,  ie  fuis  Iresfort  vtile. 
Mais  on  voit  chafcun  defprifer 
Tor  buyjfon  comment  inutile. 

Et  qu'ainflfoit  en  ta  grand  honte 
Aux  champs  pourrir  on  te  delaijje. 
Sans  faire  de  toy  mifç  ou  compte. 
Mais  orr  na  garde  qu'on  my  laijfe 
Paffer  nj-  v/er  ma  vieilleffe 
Car  ie  duis  S  fers,  a  raifon 
De  mon  excellences  nobleffe 
Tant  en  nauire  qu'en  mai/on. 

Quand  ce  fap  eufl  fine  fan  dire 


La  buyjjon  blafmant  Vinfolence 
DHcelux,  fi  print  a  luy  dire 
Bien  meâs(  enfaiâ  ton  excellence 
Mais  tes  malheurs  tiens  foub\  filence 
Et  le  bonheur  qui  eft  en  moy 
Q}ti  n'endure  la  violence 
D'eftr<^  ainfl  decouppé  que  toy. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  fortune 

Dominçf  &  regnç'  en  tous  eftatz 

Veu  que  princes  &  poteftatz 

Commç?  aultres  gentz  ont  infortune. 

j^  Le.  c.  uiûxx.xim.  d'une  allou 
ette  &  de/es  petis. 

VN  alouette  f ainfl  qu'a  decouftume) 
Dedans  vn  blé  vint  /on  nid  appofir 
Ou  fis  petis  eftans  encor  fans  plume, 
Par  ajfeuranc(f  eV  laijfa  repofir 
Leur  enchargeant  qu'iliç  n*euffent  a  ofir 
Saillir  dehors,  mais  auoir  leur  entente 
De  rétenir  ce  qu'orront  propofir 
Ce  temps  pendant  quel'  fira  deulx  ab fente. 

Elle  parti<fa  pourchaffer  viande 
Pour  les  nourrir,  voyci  venir  le  maiftre 


De  ceftuy  bU,  qui  a  fon  fil^  commande 

D'aller  prier  les  céulx  qu'il  peujt  congnoijlre 

Ses  familiers,  &  prochains  voyfins  eftre 

Affin  ttauoir  lafaucill<f  a  la  main 

Pour  lux  ayder  a  fjrer  &  a  mettre 

Son  blé  en  grang<f,  au  iour  de  lendemain. 

Quand  les  petits  eurent  bien  entendu 
Iceulx  propos,  chafcun  fut  trefpoureux 
Lors  endroiâ  fox  &  effroxe  rendu, 
Dont  aufft  toft  que  leur  mère  vers  eulx 
Efi  retourné^,  il^  furent  tresfongneux 
De  lux  compter  tout  le  cas  &  affaire 
Que  le  feigneur  &  fonfll^  entrff  eulx  deux 
Touchant  ce  blé,  ont  propofé  de  faire, 
Surquox  leur  did,  qu'iliç  n'eujjet  craint</ou  doute 
Puis  que  les  deux  deliberoient  s'attendre 
A  leur  voyfins,  en  difant  fomme  toute 
Que  nul  d'iceulx  on  n'y  voirroit  entendre 
Du  premier  coup,  n'x  a  ce  faire  tendre. 
Pourtant  iceulx  affeur(f  &  réconforte 
Et  d'efcouter  fongneux  toufiours  eulx  rendre 
Pour  lux  redir<f  encore  les  exhorte. 

Incontinent  qu'elle  euft  cedid,  fe  part 
Comme  deuant,  &  voicx  toft  apre:ç 
Pour  vrax  le  percf  &  fon  flli^  d'aultre  part 
Qui  l'endemain  reuiennent  tout  expre^t 
Penfant  trouuer  de  voyfins  vn  furcresç 


Pour  leur  ayder  a  fx^r,  mais  vn  feul 
Iljf  n'y  ont  veu,fut  de  loing  ou  de  pre\ 
Eftre  venu,  dont  il:^  eurent  grand  deuil. 

Tant  que  le  per<f  au  fil:ç  fe  print  a  dire 
Va  ceftefoys  nosf  parent^  deprier 
Pour  nous  ayder,  fans  point  nous  efcondire 
Comme  les  ceulx  que  t'auoyefaiâ  prier. 
Ce  qu'entendant:^  les  oyfeaulx  fans  crier 
Ou  faire  bruyt,  ont  attendu  leur  mère 
Pour  l'aduertir  &  pour  la  reprier 
Les  ofter  d'où,  mort  leur  appert  amere. 

Or  ainfi  comm(f  il:(  craignoient  la  venue 
D'iceulx  parent;^,  de  cercher  leur  repas 
Et  aliment,  la  merçf  ejt  reuenue 
A  qui  foubdain  ili(  ont  compté  le  cas, 
Mais  elle  did  mes  enfants^  n'ayei^  pas 
De  cela  paour,  car  parent^ç  ne  coufins 
Pour  leur  ayder  n'en  feront  vn  feul  pas 
Non  plus  qu'ont  faid  leurs  trefprochains  voyfins. 

Ce  qui  aduint  tout  ainfi  quel'  leur  did 
Se  voyant  donc  le  pertf  eflrtf  en  effed 
De  fes  voiflns  &  parent:ç  efcondit 
Ou  pour  le  moins  iceulx ,  quant  a  ce  faid 
Par  trop  remis,  commandement  a  faid 
A  fon  didfil!(  d'une  faucile  prendre 
Et  auec  luy  employer  fon  ejjed 
Pour  cefle  choftf  eulx  mefmes  entreprendre. 

Cela  conclud  il^fe  font  pour  ce  iour 


En  leur  maifon  retire;^,  quant  au  rejie 
Voicy  la  mer<f  au  foir  faifant  retour 
Versfes  petis,  aufquel^  eV  faid  enquefte 
De  ce  qui  peult  eftrq  a  eulx  manifefte 
D'auoir  ouy,  le/quel j  fans  différer 
Luy  font  venu:^  en  tel'  craintç  &  molefte 
Entièrement  tout  le  cas  référer. 

Quand  ellç  ouyt  que  lefiliç  &  le  père 
De  cefiuy  blé  fyer  prenoyent  la  charge 
Plus  ne  conuient  (dit  el'J  auoir  repaire 
En  cefiuy  lieu,  ainsfault  que  ie  vous  charge 
Et  qu'aultre  part  ie  vous  pofç  &  defcharge 
Puis  que  les  ceulx  auqueulx  eft  cefiuy  grain 
Sans  qu'en  riens  nul  d'iceulx  diffenfou  targe 
Ont  propofé  de  le  fier  demain. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Monftre  que  ceft  foli^  extrefme 
S'attendrçf  aulx  amis  &  parentz 
Quand  on  fe  peult  ayder  foy  mefme. 

p^  Le.  c.  au. XX. XV.  d'un  enuieux 
&  d'un  auancieux. 


DEUX  hommes  imliuej  de  vice 
L'un  d'enuy^  infedç  S  damnabte 
Et  l'aullre  d'ardant^  auarice 
Et  amuoyti/if  abhominable 
Par  vouloir  entrg  eulx  decordable 
A  luppiter  ont  faiâ  prière. 
Lequel  ont  rendu  accordable 
Mais  ce  fut  en  telle  manière, 

C'efi  ajfauoir  qu'a  cha/cun  d'eulx 
Il  diâ,  ie  te  donng  option 
De  requérir  ce  que  tu  veulx 
OttroyanI  ta  pétition 
Au  moyen  S  condition 
Q)ie  l'aultr^  obtiendra  plus  que  toy 
La  moytié  par  addition 
De  cedont  t'auray/atâ  attroy. 
Par  ce  mefmi^  ediâ  iuppiter 


Ordonna  l'auaHcieux 
Le  premier  d\r<f&  reciter 
Quelle  chof^il  appetoit  mieulx. 
Lequel  par  deftr  vicieux 
Requift  force  d'or  &  d'auoir 
Ce  qu'il  obtint,  mais  l'enuieux 
Plus  la  moytié  en  peuft  auoir 
Lequel  par  après  vint  a  faire 
En  telle  forte  fa  requefte 
f  Comme  plain  de  mef chant  affaire 
Et  pire  trop  plus  qu'une  beftej 
Qu'on  luy  arracha  de  la  tefte 
Vn  œuilj  affin  que  l'autr<fen  eufk 
Deux  hors,  &  que  par  tellff  apprefie 
Pein<f&  mal  au  double  receuft. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'auarice 

De  foy  n'eft  iamais  affouuie 

Et  que  pareillement  eniiie 

Eft  vnçf  intrinfeque  malice. 

Le.  ciiii.xx.xpi.  d*une  corneille. 

VNe  comeillçf  altérée  de  chault 
Veift  vn  vaijfeau  de  façon  affeiç  hault 
AufOdjf  duql  eftoit  eau  clain;/ &  belle 
Dont  ardamment  boirif  appetoit  icelle 


Pour  fa  grand  foif  eftancher  ou  reftaindre , 

Mais  iufqtta  Veau  pas  ne  pouoit  attaindre 

Pour  la  haulteur  qu'auoit  lediÛ  vaiffeau 

Dont  s'esforça  (pour  en  ref pondre  l'eau  J 

Le  faire  choir,  mais  n'y  peuft  aduenir 

Ce  que  voyant  (pour  encor  paruenir 

En/on  entent^J  eV  s'eft  ieQé(f  a  terre 

Ou  a  ceuly  mainte  petite  pierre 

Quelle  a  dedans  lefond^  du  vaiffeau  mi/e 

Par  tel  moyen,  &  fubtil(/  entremife 

El'  feift  haulcer  c'eft  eau  habilement 

lufques  au  bord,  &  puis  facilement 

Ell</  en  a  beu  a  pleine  fuffîfance 

Tout  fans  vfer  de  grand  forc^  ou  puiffance. 

Le  moral. 

Lafabl^  enfeigne  qu'il  nous  fault 
Vfer  d'art  &  d'habileté 
De  prudencçf  &  fubtilité 
Quand  pouoir  ou  force  defifault. 

j^  Le.  ciiiixx.xm.  d'un  chaf- 
feur  &  d'un  lyon. 

MM 


COnan^  vn  ehaffèur  tendoit  aprendrt 
Va  lyoti  ptaitt  de  graitd  oultragt 
Ce  lyon  vint  a  le  reprendre 
Soubjlenant  auoir  l'auantalge 
Tant  de/orce  que  de  courage. 
Mais  le  veneur  luy  peujl  redire 
Qji'il  luy  mon/treroit  vn  ouurage 
Lequel  reprouueroit  /on  dire. 

Neantmoins  ce  lyon  repUcque 
Qu'en  riens  il  n'adioujlera  foy 
A  ce  que  le  chaffeur  explique 
S'allors  ne  luy  montre  dequoy. 
Pourtant  le  veneur  auec  foy 
Le  mena  voir  vn  Heu  a  Romme 
Ou  tfiait  vn  lyon  tout  CQy 
En  painSure  fubieâ  a  fhomme. 

Par  cela  vouloit  inférer 


Qu*an  doibt  quand  enforc(f&  confiance 
L'hommçf  a  tout  lyon  préférer, 
Mais  le  lyon  fur  teîîçf  infiance 
Refpondj  que  c'efi  grand(f  inconfiance 
De  penfer  Veffeâ  de  nature 
Tenir  vray,  foub:ç  la  demonflrance 
Tant  feullement  d'une  painâure. 

Plus  refpond  ce  lyon  encore 
Sy  a  nous  leons  l'art  de  traire 
Ou  paindre  flgur</  &  hyftoire 
Donné  efloit,  Vhomm(/  au  contraire 
Soub^  wojf  pied}(  ferions  veus(  pourtraire 
Pourtant  n'efl  fuffifantcf  attainâe 
Pour  certain  iugement  extraire 
D'auoir  regard  en  chofe  painâe. 

Le  moral. 
Par  la  fablç^  a  chacun  appert 

Que  rhomme  pour  gaigner  fa  caufe 

Mainte  raifon  allegu^:  &  caufe 

Laquellçf  en  riens  ou  bien  peu  fert. 

^  he.  ciiiixx.xviii.  d'un  larron, 
&  d'un  ieune  garçon. 

\tN  tour  aduint  qu'un  larron pourchaffant 
A  defrobber,  &  chemin  tracaffant 


Veijl  vn  garçon  qui  fort  fe  complaignoit 
Et  pre:ç  d'un  puis  moult  foufpirer  faignoit 
Tout  par  malicçf,  en  difant  qu'en  ce  puis 
Vn  vaijfeau  d*or  luy  ejïoit  cheu,  depuis 
Vn(f  heurç  ou  deux  commç  il  puifoit  de  l'eau. 
Ce  que  penfant  pour  vray  ce  larronceau 
Incontinent  s'eft  voulu  condefcendre 
lu/ques  au  fond  de  ceftuy  puis  defcendre 
Et  pour  cefairçfil  vint  a  defpouiller 
Ses  vejiemens,  de  paour  de  les  mouiller 
En  les  baillant  a  ce  garçon  en  garde. 
Or  cependant  qu'a  ce  puis  il  regarde 
Penfant  trouuer  ce  vaijfeau  précieux 
Cefluy  garçon  faulx  &  malicieux 
A  le  cordail  retiré  &  halle 
Dequojr  s'ejloit  ce  larron  deuallé 
Puis  fes  habits  il  charge  fur  fon  col 
Et  îuy  fuyant  laiffa  ce  pourefol 
Dedans  le  puis  long  temps  crier  &  braire 
Et  depriant  qu'on  voulftft  hors  l'extraire. 

Le  moral. 
La  fable  déclare  bien  emple 

Qu'un  trompeur  on  trompçf  en  lafin 

Et  qu'un  larron  a  vn  aultrçf  emble 

Les  biens  qu'ilz  a  euz  par  larcin. 

L^.  ciîii.xx.ocix.  (fun  laboureur 


ô  d'un  taureau. 


VN  laboureur  en  fa  mai/on  auoit 
ladis  m  thar,fier  &  orgueilleux. 
Pourtant  en  riens  ne  pouoit  ne  feauoit 
Le  dominer,  tant  ejloit  merueitleux 

Et  a  donner  coups  &  heurs  périlleux 

A  l'un  du  pied  a  VauUre  de  la  conte. 

Pourtant  affïn  d'obuier  a  telj  ieux 

Ce/lur  rujliquç  icellur  thor  efeome. 

En  oultr^  affin  que  plus  du  pied  ne  rue 

Ou  /ace  mal  a  per/onne,  te  ioinS 

A  vne  bonnif  &  pefante  ckarue, 

D'OU  fans  dangier  il  le  piequif  &  le  poingl 

En  ejlimant  l'appaifer  en  ce  poinS 

Et  faire  doulx,  tant  aux  champs  qu'en  l'eftable, 
r  ieellujr  n'en  fia  point 


Oncques  meilleur,  nx  en  riens  plus  traiâable. 

Ce  thor  voyant  que  mal  faire  ne  peult 
Par  ainjl  loing  de  ce  laboureur  eftre 
Son  mauuais  cœur  toute/fois  oS4  &  veult 
A  faire  mal  encore  fentremettre 
Et  pourc^  il  vient  iufqu'a  Veffeâ  fe  mettre 
Defmouuer  terrçf  en  lafai/ant  refouldre 
Cuydant  creuer  les  deux  yeulx  de  fon  maijlre 
En  lux  iedant  de  fes  pied^  force  pouldre. 

Le  moral. 
La  fablçf  entend  nous  aduertir 

Que  plufieurs  font  tant  obftinez 

Et  a  mal  faire  deflinez 

Qu'on  ne  peut  les  en  diuertir. 

^É?  he.  ce  d'un  aultre  labou- 
reur, &  d' un  fanglier . 

EN  ce  temps  mefmçfaulcun  aultre  rufticque 
En  vn  fenglier  couppa  Vaureille  dextre 
Pour  &  autant  que  ceftoit  fa  praticque 
De  tour  en  iour  &  fa  couflume  deflre 
Parmx  fes  grains  a  les  menger  Spaiftre, 
Or  peu  aprej  par  ce  fécond  mefchef 
Lux  ^  couppé  encore  la  feneflre 
Parce  qu'au  grain  le  furprint  de  rechef. 


Mais  non  obfiant  tous  les  maulx  &  tourmens 
Qui  lux  ^  foi^^  ne  Je  peult  contenir 
De  retourner  menger  grains  &  fourment\ 
Pourtant  encor^  a  le  prendrçf  &  tenir 
Pour  dure  mort  luy  faire  foubftenir 
Il  eft  venu ,  puis  des  champs  par  honneur 
La  tranfporte  fans  en  riens  détenir 
luf qu'en  la  vill</en  quelque  grand  feigneur. 

Qtii  cejluy  porc  accouftrer  commanda 
Car  de  longtemps  en  auoit  defiré 
Et  notamment  le  cœur  en  demanda , 
Mais  vn  friant  ia  V auoit  retiré 
Et  a  part  lux  ^n  oultre  confpire 
De  le  menger  fecrettement  tout  feul. 
Dont  le  feigneur  en  fut  moult  fort  iré, 
Mais  le  rujiicqu(/  appaifa  lorsfon  deul. 

En  lux  difant  monfleur  n'axe:ç  merueille 
S'aufenglier  n'aue:ç  vn  coeur  trouué 
Car  de  ce  cas  point  ne  m'en  ef merueille 
Veu  qu'icellux  ax  moxmefm^  approuué 
Auoir  efté  d'un  vouloir  reprouué 
Quand  pour  tourment  que  ie  lux  ^T  P^^  faire 
Il  s'eji  touflours  demonftré  &  prouué 
Plain  dun  mef chant  &  execrablçf  affaire. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  on  doibt  fcauoir 


Pour  bien  entendre  le  moral 
Qu'aucuns  font  tant  enclins  a  mal 
Que  nul  cœur  ilz  femblent  auoir. 
^^  he.  cet.  d'un  thor  &  d'une 
mejtraigne. 

VNe  mejîraigne  voyant 
Vn  taureau  puiffant ,  roxd(f&  fort 
Sus  vn  pafti3[  s'efbanoyant 
Vint  le  picquer  au  pied  fi  fort 
Qu'il  en  a  perdu  fon  effort 
Et  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  tours 
Par  la  piqueurçf  encourut  mort 
Sans  xpouoir  trouuer  fecours. 
Toutesfoys  a  l'infiant  &  lors 
Qu'a  fon  corps  a  fentu  dommage 
Et  qu'ainfifuft  picqué  &  mords 
Il  cuyda  forcener  de  rage. 
Par  quoy  d'un  tresfler  courage 
Vint  pourchaffer  a  mort  celluy 
Qui  luy  auoitfaiâ  tel  oultrage. 
Mais  ame  ne  veift  entour  luy. 

Car  pour  certain  lafaulfe  befte, 
S'eftoit  retire  en  vng  creux 
Ou  eV  ne  monftroit  col  ne  tefte 
Et  y  fut  bien  vwf  heunf  ou  deux 


\ 


Defpitant  cefiuy  courageux 
Taureau,  S-  toute  fa  puijfance 
Combien  quil  fut  fort  oultrageu. 
Il  ne  lux  fceuft  porter  nui/once. 

Le  moral. 
La  fable  nous  veult  aduifer 

Que  le  petit  fouuent  peult  nuyre 

Au  grand,parquoy  ne  fault  f  induy  re 

A  nul  (quel  quil  foit)  defprifer. 

^^  he.  ce  a.  d'un  rujlique  re- 
quérant Hercules. 

COmm^  vn  rufiique  charyoit 
Auprès  d'un  foffe  ou  puteau. 
Son  char  par  ce  qu'il  varyoit 
Vint  a  trébucher  dedans  l'eau, 
Parquoy  icelluy  bien  &  beau 
Se  print  a  plourer  &  crier. 
Et  fans  s'ayder  nomplus  qu'un  veau 
A  tresfort  Hercules  prier. 
Or  vne  voix  ouyft  en  laer 
Qui  lux  ^i^f  tes  cheuaulx  fouette , 
En  les  contraignant  a  aller 
Et  vertueufement  te  ieâte 
A  l'un  des  boutai;  de  ta  charette 
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En  la  déboulant  pour  partir 
Fuis  allort  requiers  S  fouhhaiae 
Hercules  ajrde  t'impartir. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  celluy 
Lequel  aydç!  &  fecours  demande 
S'il  veult  obtenir  fa  demande 
Doibt  faire  ce  qui  eft  en  luy. 
^If  Le.  iicciii.  d'unjinge  Q  de 
fes  deux  petit\. 


Sjtfi  comment  imjlnge  Mourrlffoil 

Deux  petis  faons  de/quel^  Vun  cheriffoit 
Trop  plus  q  l'auUr^,  aduint  qu'un  cketietuichatr 
Paffa,  duquel  cefing^euft  en  fon  coeur 


Fort  grand  f rieur i  penfant  tftre  furprins 
Dont  tresjoubdain  Je»  deux  petis  a  prins 
Entre  fes  bras  portant  fongneufement 
Cellux  qu'ajrmoit  affè&ueufement , 
L'aultr^  en  apre^  a  chargé  deffus  luy 
Puis  en  vn  bojrs  a  tout  s'en  eft  fuy^ 
Mais  en  fuyant  haftiuement  efcheut 
Par  grand  malheur  que  fur  le  ventre  chut, 
Parquoy  celluy  qu'il  aymoit  ainfifort 
Fut  fujfocqué  &  a  encourut  la  mort 
Sans  que  iamais  l'aultre  receuft  allors 
Encombrier,  ou  dommage  en  fon  corps. 

Le  moral. 
La  fable  donn^^  enfeignement 
Qu'enfantz  lefquelz  on  voit  chérir 
Bien  fouuent  &  communément 
Viennent  a  mourir  ou  périr. 

1^  Le.  iicc  iiii.  d'un  ieune  beuf, 

&  d'un  viel. 

VN  ieune  beuf  fut  iadis  mis  a  l'herbe 
Pour  Vengreffer,  voyre  foubsf  lefperance 
De  l'immoler,  auquel  lieu  fort  fuberhe 
Eft  deuenu,  &  plain  d'oultrecuydance 
Ainfl  qu'ayant  de  menger  abundance 
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Et  ignorant  qu'on  Veuft  mis  en  ces  lieux 
Pour  le  nourrir  par  fuperabundance 
Puis  le  tuer  pour  l'immoler  aux  dieux. 

Icelluy  doncq  eftant  en  fon  herbage    - 
Veijl  vng  viel  beufdauUre  part,  a  grand  paine 
En  dur  trauail  excercer  labourage 
Et  au  collier  haller  en  vne  plaine 
(Auquel  il  diftj  bien  eft  ta  vie  plaine 
De  grand  mijertf,  au  regard  de  la  mienne, 
I  Quand  tu  permeâjff  que  captif  on  te  maine 

Et  qu'en  labeur  ainft  on  te  maintienne. 

Quand  ce  viel  beuf  les  propos  entendift 
De  ce  bouueau.  Je  tenant  tant  heureux, 
Befponcçf  allors,  pour  vray  ne  luy  rendift, 
Mais  par  après  qu'il  vift  qu'un  hômi/  ou  nieux 
Pour  l'immoler,  le  menoyent  deuant  eulx 
La  teftq  ayant  lyée  d'un  cheuejtre. 
Il  luy  cria,  6  poure  malheureux 
Point  ne  vouldrqyçf  en  ton  lieu  pour  lors  efire. 

Le  moral. 


On  pçfiilt  congnoiftre  par  la  fable 
Que  de  gens  leur  plaifir  fuyuantz 
Et  voluptueufement  viuantz 
La  fin  eft  brefuçf  &  miferable 


he.  ce  p.  d'un  chien  &  d'un  lyon. 


QVelque  iour  vng  chien  dénonça 
Vn  lyon  errant  en  vn  boys. 
Auquel  de  parler  s'aduattça 
En  luy  difanl ,  bien  i'ap-perçoys 
Qu'içy  meurs  de/ain,  dont  te  crois 
El  efiim^  eftre  fol  parfait 
Au  regard  de  moy,  que  tu  vois 
Efirç  ainjt  gras  S  bien  refais. 

A  quoy  cefiuy  lion  réfère 
Trop  plus  heureux  que  tqy  me  tiens, 
Parquoy  ta  vie  ne  préfère 
A  la  mienne,  veu  que  l'obtiens 
Liberté,  mais  toy  &  les  tiens 
TVnuf  e/les  en  feruitiide 
Eft  tellement  qu'a  tous  vof  iiens 


Conioinâi/y  eft  amaritude. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  propofe 

Que  de  liberté  le  trefor 

On  doibt  trop  plus  aymer  que  l'or 

Et  Tappeter  fur  toute  chofe. 

f^  Le.  iiccvi.  dtunpoiffon  dteau 
doulce,  &  d'un  veau  de  mer. 

AVn  poiffon  d'eau  doulc</  aduint 
Que  ce  iour  mefm^  en  plaine  mer 
Par  fortune  adie&er  Je  vint 
Ou  de  lux  P^nfl  tant  eftimer 
Par  fon  excellence  exprimer 
Qu'il  fembloit  tout  aultre  poiffon 
Au  regard  de  luy  déprimer 
Les  prifant  en  nulle  façon. 

Ce  que  voyant  vn  veau  marin 
Le  vint  grandement  a  blafmer 
Lux  difant,  6  fot  bujtarin 
Commçfofes  tu  te  reclamer 
Si  excellent,  &  te  clamer 
Sur  tous  auoir  nobleffçl  en  tox 
Quand  pour  au  vrax  te  proclamer 
Riens  ne  vaulx  au  regard  de  moy. 


Et  qu'ainfl  foit  quand  on  te  prend 

Tu  nés  vendu  fors  qu'au  commun 

A  vile  prix,  mais  on  me  vend 

Fort  cher  aux  grands  feigneurs,  comm^vn 

Singulier poiffon ,  non  commun, 

Parquoy  conclud:ç  fur  tel  affaire 

Que  tu  es  fol  &  importun 

lyainfi  noblçf  &  exquis  te  faire. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  entendrçf  il  nous  fault 
Que  louer  on  ne  fe  doibt  poinct 
Veu  qu'en  lieu  en  temps  &au  poinct 
On  congnoit  combien  l'homme  vault 


^$f  Fin  du  premier  Hure. 


Lelecondli 


ure  des  Apologues  d'K/ope. 

^0  Le  premier  de  Vaigle  & 
d'un  Kegnard. 


L'Aigle  qu'on  lient  de  tous  oj/eaulx  le  n^* 
Et  le  regnard,  iadis  promirent  fi>]r 
D'entre'ulx  garder  paix  cdcordç  #  amour 
Ce  neantmoiiu  Vaigle  par  quelque  iour 
Vinfi  a  rouir  les  petite  du  regnard 
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Ce  temps  pendant  qu'il  eftoit  auitre  part 
Et  les  porta  pour  fes  petis  repaiftre 
lujqu'a  fon  nid,  dont  le  regnard  ptuft  eflre 
Fort  irrité  en  fon  cœur  &  courage 
Contre  c'eft  aigl^  en  voyant  le  dommage 
Et  le  grand  tort  defplaifir  &  iniure 
Qui  luy  afaiâ,  comme /aulx  &  pariure 
ryauoir  baillé  fes  petis  a  menger 
Aux/iens,  dequoy  afprement  fe  venger 
Euft  bien  voulu  de  Vaigl^  &  de  fa  race. 
Mais  ne  pouoit  a  caufe  de  l'efpace 
Et  la  hauïteur  de  larbrçf,  auquel  Voyfeau 
Auoit  fon  nid  pofe  tout  au  couppeau 
Tant  qu'y  attaindrçf  il  eftoit  impojfible, 
Ce  regnard  doncq  voyant  n'eftre  pojpble 
lyaulcunement  a  c'eft  aigle  meffaire 
Et  qu'il  n'euft  fceu  auitre  chofe  luy  faire 
Fors  le  mauldir^,  il  depria  les  dieux 
Luy  enuoyer,  conun^  a  fon  odieux 
Et  ennemy  capital,  infortune 
De  feu,  lequel  fes  petis  importune 
Et  les  puiffif  ardrif  en  ftgne  de  vengeance 
En  ce  faifant  luy  donroyent  allégeance 
Ce  qu'il  aduint  par  le  vouloir  de  dieu 
Bien  toft  apre:^,  car  ainfi  qu'en  vn  lieu 
En  my  les  champs  on  faifoit  facriftce 
En  immolant  chieures,  durant  l'office 


Ceft  aigle  vim  a  rmtirfur  lautel 
Vn  gros  mùtvesu  de  chair,  dedans  lequel 
Eftoit  encor  vn  eharàontout  ardant 
Qu'il  tranfporta,  fans  eftnfen  riens  tardant 
lufqu'a  fon  nid,  pour  donner  nourriture 
A  /es  petis,  mais  par  mall^  aduanture 
De  ce  charbon  fortift  vneflameche 
Laquellçfau  nidfai&  de  matière  feche 
A  mis  le  Jeu  dont  tombèrent  a  terre 
Tons  /es  petis  que  le  regnard  vous  /erre 
Dedans /on  ventrç^,  atnfl  par  les  menger 
Se  peuft  de  Vaigt^  entièrement  venger. 

Le  moral. 
La  fable  donnçf  enfeignement 

Que  dieu  permect  l'hotxi^  impuiflant 

Eftre  venge  communément 

Du  tort  que  luy  faict  le  puiflant. 

j^  he.  a.  d'un  Heure j  d'un  ai- 
gle, &  d'un  efcarbot. 

VN  lieur<f  eflant  pour/uyui  de  bien  pre:ç 
De  %lqu'ûUtr(f  'aigl(/  appeiat  le  /urpreàre 
Pour  le  menger,  trouua  lors  tout  expre^^ 
Vn  e/carbot  auquel  voulut  /e  rendre 
En  le  priant  le  recepuoir  &  prendre 


A  feruiteur  &  tant  faire  pour  luy 

Qjie  l'aiglç  en  riens  plus  ne  veuille  prétendre 

Le  pourchaffer,  &  luy  donner  ennuy. 

Pas  n'eujkfi  toft  fa  harengué  finie 
Que  ne  vint  l'aiglç,  affin  de  l'emporter 
Ains  toutesfbis  que  ie^er  fa  pongnie 
Ou  gris  fur  luy  &  que  le  tranf porter  : 
Ceft  efcarbot  dufaiâfe  déporter 
L'aiglç  a  requis,  mais  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tref grand  deul  peufi  Vefcarbot  porter 
En  proteftant  fe  venger  de  Vaffiiire. 

A  cefle  cauf4  il  vint  a  s'adie&er 
lufques  au  nid  de  ceft  aigl<f,  ou  par  deul 
Il  print  fes  oeuf:^  &  les  vint  tous  ie&er 
De  hault  en  bas,  fans  en  laiffer  vngfeul 
En  lesfroiffant,  pour  fatisfair^  au  veuil 
Et  au  defir  qu'auoit  de  fe  venger 
Ce  temps  pendant  qu'il  congnoi£oit  a  loeuil 
Que  l'aiglç  ejhit  au  pourchas^  du  menger. 

Or  peu  après  que  lefearbot  euflfàiét 
Ceft  deftourbier,  l'aigle  peuft  reuenir 
Et  lux  voyant  que  fon  nid  en  effeû 
Eftoit pille,  ne  fceuft  que  deuenir 
Fors  qu'a  tellç  heurçf  a  iuppiter  venir 
Lux  deprier,  qu'il  lux  voulfift  donner 
Vn  certain  lieu,  auquel  pour  l'aduenir 
Affeurément  fon  nid  puiff^  ordonner. 


Lors  iuppiter  aymant  l'aigle  de  cœur 
ïjuy  a  permis  fon  nid  mettrç  &  pofer 
Dedans  fon  foin,  affin  d'eftre  plus  feur, 
Mais  lefcarbot  vint  encor<f  a  ofer 
Par  fa  malie^  a  fairtf  5  compofer 
Vn  globe  rond,  plain  de  matier^  infaiâe. 
Lequel  voulut  au  fain  mefmç  appofer 
De  iuppiter,  effin  qu'il  en  infère. 

Or  auffitoft  qttil  fentijl  tel  exain 
D'infeûion ,  il  fe  print  a  le  mettre 
Et  ie&er  hors  par  efcourre  fon  fain 
Voire  fi  fort  a  fenefttif  &  a  dextre 
Que  tous  les  oeufy  qu'auoit  voulu  admettre 
Dedans  fon  fain  vindrent  a  choir  en  bas  : 
En  eulx  froiffant ,  de  Vaiglif  ainfl  peuft  efire 
Ceft  efcarbot  lors  vengé  fans  combat:^. 

Le  moral. 
Lia  fable  chafcun  veult  inftruire 
Qu'il  n'eft  homme  tant  foit  petit 
Qu'en  la  fin  petit  a  petit 
Au  grand  &  fort  ne  puifTe  nuyre. 

^^  Le.  lit.  d'un  RouJJfignol  & 
d'un  Efpreuier. 


AInft  qu'un  rouffignol  /kr  champs 
Chantait  de  la  gorgff  a  plaijir 
Et  donnait  harmonieux  chant j 
Vn  efpreiiier  ayant  de/ir 
De  le  menger,  le  vint  faijir, 
Loyfelet  voyant  qu'il  oppreffe 
Luy  dis  ne  me  fais  dejplatfir 
Ains  a  plus  grand  que  moy  t'adreffe 

Qfumd  en  efftS  vne  dou^ainne 
Telj  que  moy  ne  fuffiroyent  pas 
Pour  bien  ta  magne  rendre  plaine 
Et  ty  donner  vn  bon  repas 
Lefpreuier  refpond  fur  ce  pas 
Qpe  nonabflant  fon  doulx  parler 
Et  que  de  luy  ne  foil  grand  cas 
Point  ne  le  laifferoit  aller. 


Le  moral. 
Par  la  fabl^  on  doit  retenir 
Que  l'hommçf  eft  fol ,  qui  le  certain 
Laiffe  pour  tendre  a  l'incertain 
Poflèder,  auoir,  &  tenir. 

^tf   Le.  iiii.  d'un  regnard 
fans  queue. 


COmm^vn  regnard  alloitpour  attrapper 
Poulies  S  coqif,  aiujl  qu'efl  fa  nature 
DetUou  un  lacqj,  il  s'est  venu  frapper 
Ou  par  la  ^ueuç'  il  fe  print  d'auaniure 
Luy  doncq  ayant  certaine  conieâure 
Que  dufille  il  n'yjfiroit  iamais 
Sans  qu'il  n'y  eufi  de  queue  fàrfaiâure 


//  la  couppa,  la  guidant  pour  tout  meâiç. 

Puis  par  apre^  qu'il  s'tft  trouué  ainjî 
Eftrcf  ef courte,  a  faind  commç  enuyeux 
Pour  euiter  hont^  et  vergongn<f  aujji 
Qu'a  tous  regnars  aultant  ieunes  que  vieulx 
Il  eftoit  plus  honneft<^&  valloit  mieulx 
Eftre  fans  queuçf,  entendu  qu'a  bien  fuyre 
Ellç  empef choit  comnuf  vn  fai:ç  ennuyeux 
Lequel  ne  faid  finon  qu'a  leur  corps  nuyre. 
Surquoy  vn  aultrçf  antiquçf  &  fin  regnard 
A  ref pondu,  chafcun  de  nous  en  foy 
Seroit  bien  fol  &  glorieux  conard 
Deconfentir,  auffy  d'adioufter  foy 
A  ton  confeil ,  quand  par  tes  diÛ:^  ie  voy 
Que  vouUrois  bien  que  nous  eujfions  deffaulte 
De  queuçf,  ainfi  que  puis  auoir  en  toy 
Qui  efi  malicç&  euidente  faulte. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  il  appert  bien 
Que  maint  pourçf  hôm^  &  miferable 
Confeille  soubz  vmbre  de  bien 
Qu'un  aultre  foit  a  luy  femblable. 

IV  Le  V.  cTun  Regnard  6 
d'un  huyffon. 


COmm^  vn  aultre  rtgnard  encore 
Voulait  d'un  danger  fe  garder 
Qui  luf  efioit  proches  notoire 
Vint  afaiUir  »  fe  darder 
Sur  vu  buiffon,  ou  fans  tarder 
Mainte  efpin^  &  ronche  l'ont  poind 
Tant  qu'il  n'eujl  fceu  lieu  regarder 
En  tout  /on  corps  qu'il  n'en  fut  poinâ. 

Quand  il  feft  veu  en  tel  defordre 
Il  ejl  venu  a  durement 
Ctfiuy  bujffon  ronger  S  mordre 
Difant  ie  cuydoye  feurement 
En  toj  pofer  affeurement 
Par  aprej  m'efire  retire 
D'un  danger,  mais  bien  clairement 
Je  vojr  qu'il  m'en  eft  empiré. 

Le  bujjfon  luy  a  répliqué 


O  regnard  fauîfe  créature 
Nt  tejtahr  /e  far  picqui 
Entendu  que  c'eft  ma  nature 
Comme  la  tienne  fana  droiâure 
Eft  de  rauir  poulies  S  cocq^ 
Aux  bonnes  gentj,  quand  d' 
Y  puis  mettre  le*  gris  ou  crocqj. 

Le  moral. 
La  fable  monftrç'  au  fens  moral 
Que  toufiours  vn  chafcun  s'adonne 
A  tenir  foit  en  bien  ou  mal 
L'eflfect  que  nature  luy  donne. 

^0  Le.  vi  d'un  regnard  Gd'un 
cocodriUe. 


A 


Vitre  regnard  encore  trop  plus  fin 
Qu'aulcun  d'iceulx,  dont  faiâ  auons 


mémoire. 
En  tracaffant  trouua  fur  le  chemin 
Vn  cocodrill^  enflé  de  vainne  gloire 
A  la  raifon  &  caufe  peremptoir^ 
fComm<fil  difoitj  de  fa  rac^  &  nobleffe 
En  fe  vantant  par  tout  4e  territoire 
Auoir  efté  extrait  de  gentilleffe. 

Mais  le  regnard  luy  did  lors  que  te  fert 
Du  noble  fang  te  proclamer  extrait 
Veu  qu'en  ta  peau  ou  cuyr  bien  il  appert 
Que  de  long  temps  tu  en  es  ia  dijtraiâ 
Et  qu'en  toy  n'eft  de  nobleff^  vn  feul  traiû, 
Dont  te  procedç  ou  vienmf  aulcune  grâce 
Ou  par  lequel  honneur  puiff<f  eftr<f  attraiû 
A  ceulx  lefquel^  ont  efié  de  ta  race. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 
Que  gentz  de  menfongçf  inuenteurs 
Bien  fouuent  font  prouuez  menteurs 
Par  clerement  voir  le  contraire. 

fl§^  Le.  vii.  d'un  regnard  &  d'un 

Bocheran. 


A  vitre  regnard  fieront  pour  euadtr 
Aulam  chajpeur  fui  eerehoii  Vinuader 
Et  mettrç  a  mort ,  retteontra  fur  fÔ  erre 
Vn  bûcheron,  auquel  il  peuft  requerre. 
De  luy  monfirer  &  en/eigner  lieu  feur 
Pour  Je  cacher,  en  oultre  qu'au  d^gèur 
Qui  le  pourfuit  ne  vueill^  aulctautnetit 
Le  reueler,  ce  que  certainement 
Le  boeheron  luy  eft  venu  promettre 
Luy  en/eignant  m  lieu  feur  a  fe  mettre. 
Or  auffi  tofi  que  ce  paure  regnard 
Se  fut  caché  S  tiré  a  l'efcart. 
Au  boeheron  le  ckajfeur  eft  venu 
A  demander  qu'il  ejlait  deuenu. 
Lequel  refpond  pour  vray  &  fans  feiour 
Qui  ne  Fauoit  oncques  veu  de  ce  iour 
Mai»  luy  monjtrvit  des  deys  tacitement 


Le  lieu  auquel  s'eftoit  fecretement 

Ctftuf  regnard  caché,  prej  d'unç  e/pine 

Qui  le  voyoit  au  chaffeur  faire  figne 

(Commun  eft  di&)  tant  des  mains  que  des  doigt :; 

Pour  Venfeigner,  le  chaffeur  toutes/oys 

Oncques  ne  fceuft  en  Jo^  le  lieu  comprendre 

Ou  le  regnard  ejloit,  donc  fans  le  prendre 

S'en  eft  aile  &  du  lieu  departy. 

Or  peu  aprei{  qu'il  peuft  eftre  party, 

Le  tfocheron  au  regnard  eft  venu 

En  luy  difant  n'es  tu  pas  fort  tenu 

A  bien  m'aymer  &  a  grâces  me  rendre? 

Quand  fax  faulué,  par  donner  a  entendre 

Qjte  du  iourdhuy  oncques  veu  ne  t'auoye 

N'x  apperceu  en  ce/ie  part  &  voye 

Vray  efk  (refpond  le  regnard)  que  ta  langue 

A  trefbien  faid  fon  debuoir  &  harengue 

Pour  mefauluer,  mais  tes  doys  &  main  dextre 

Mont  en  danger  de  mort  cujrde  fairçf  eftre 

QMi  manftre  bien  que  ton  dire  de  bouche 

N'eft  riens  que  vent  a  qui  ton  coeur  ne  touche, 

Parquox  nul  gré  ne  te  fcay  ne  fcauray 

Nx  auec  toy  fidélité  n'auray. 

Le  moral. 

La  fable  monflrçf  appertement 

Que  plulieurs  femblent  eifarçf  amys 


En  parler,  mais  couuertement 
Sont  de  faict  &  d'œuurç  ennemys. 
j|§^  Le.  viii.  d'un  auarideux,  & 
de  fon  ydole. 


VN  quidan  auoit  imymage 
Taillé  en  firme  d'un  dei  dieux 
Auquel  /ouuenl  faifoit  hommage 
En  oultr^  eftoit  fin  Jludieux 
De  la  prier  agln  de  mieulx 
Ses  biens  multiplier  *  croiftre. 
Mais  d'aultant  que  plus  curieux 
En  eftoit ,  les  vojoit  decroiftre 

Pourtant  par  deul  ieâa  l'ydole 
Contre  vit  mur  a  droiàt  ou  a  tort 
En  la  iaâaat  il  la  décolle 


AdoHC  par  admirable  fort 

De  fa  tejie  cajféif  il  fort 

D'or  &  d'argent  vne  grand  fomme 

De  laquelle  chofe  fut  fort 

lojreux^  &  efhahf  c'eft  homme. 

Tant  qu'il  a  did  a  l'heure  mefme 
Certainement  tu  monftre  bien 
Ta  malicç  &  foliç  extrefme 
Qttand  tu  ne  m'as  voulu  en  rien 
Exaûlcer,  ne  fairçf  aulcun  bien 
Sinon  que  par  forctf  &  contrainte 
D'auoir  ton  chef  brifé,  combien 
Que  t'euffe  faià  prière  mainte. 

Le  moral. 

Cefte  fable  taxe  le  vice 
De  ceulx  lefquelz  iamaîs  ne  font 
Prouffit ,  plaifir,  bien ,  ne  feruice 
Si  notamment  contrainctz  n'y  font. 

^$f  he.  ix.  d'un  chien  inuité 

a  Vît  banfquetpar 

vn  aultre. 


LE  iour  qu'un  rich^  homme  donna 
A  vn  aultr^i  vn  banfguel  notable. 
Et  que  pour  ce  fairç  ordonna 
Ptufieurs  met^  /émir  en  la  table 
Pour  lux  fft"^  pt"^  acceptable. 
Son  chien  congnoiffant  fejl  affaire 
Invita  comme  charitable 
Vn  aultre  chien ,  pour  fi  refaire. 

Lequel  ou  iour  ne  faillit  pas 
A  venir,  tout  foubj  l'efpermee 
lyy  auoir  lors  vn  bon  repas 
Et  tellement  emplir  fa  pa»ce 
En  y  mengeant  par  abundajiee 
Q)ie  de  trois  iours  il  n'aurait  fain 
Mais  onc  par  malheureufe  chance 
N'y  ta/la  d'un  morceau  de  juin , 
Car  fpour  dire  vrayj  au^  toft 


Qu'en  la  cuxfin<fU  entnf  &  fongne 
D'aller  voir  &/entir  le  roft 
Comme  fa  premere  befongne 
Vn  des  cuyfiniers  vous  VempoigneJ 
Par  la  queuçl  &  puis  vous  le  rue 
Combien  qu'il  en  criçf  ou  en  grongnc 
Par  la  feneftrtf  en  my  la  rue. 

Or  peu  apre^ç  qu'en  telle  forte 
Ce  poure  chien  fut  repouljé 
Voyci  encorç  vne  cohorte 
IXaultres  chiens  qui  vous  l'ont  houffé 
Agite  houble  &  poulfé 
Tant  que  s'il  n'euft  ufe  allors 
D'un  menfongi/  affex  bien  trouffé 
Jamais  n'euft  iouy  de  fon  corps. 

Le  menfonge  qu'il  leur  peuft  dire 
Efloit  que  dtun  lieu  il  venait 
Auquel  fans  perfonn^  efcondire 
Tabl(f  a  tous  venants^  on  tenoit 
Et  quand  pour  luy,  il  foubftenoit 
Qu'il  fy  efloit  fi  bien  repeu 
Qu'ignorant  il  fe  maintenoit 
Par  quel  lieu  yffir  auoitpeu. 

Quand  chafcun  des  chiens  l'eiifl  ouy 
En  fes  propos  adiouflant  foy  : 
Le  laiffa,  puis  tout  reflouy 
Se  tranfporta  fubit  &  coy 

QQ 


Iufqu*a  ce  lieu,  pour  voir  dequoy, 
Maisji  toft  qu'un  efloit  furprins 
On  lurfaifoit  tel  defarroy 
Q}i*au  premier  &  non  meilleur  prix. 

Le  moral. 
Par  la  fablç:  eft  a  retenir 
Pour  en  bien  le  moral  extraire 
Que  fouuent  aduient  le  contraire 
De  ce  qu'on  efperçf  obtenir. 

^^  L^.  X.  d'un  aigle  &  d'un  vo- 
leur d'oyfeaulx. 

PAr  vn  voleur  d'oyfillons,  quelquefoys 
Vn  aigle  fut  furprins  dedans  vn  boys 
Que  le  voleur  peut  lors  efpignoler 
Affin  que  plus  n'eufl  pouoir  a  voler 
Luy  arrachant  fes  plumes  les  plus  belles 
Qti'il:^  fujfent  point  en  fa  queu</&  aux  aelles 
Et  puis  le  meift  auecques  fa  poulaille 
Pour  foy  nourrir  &  prendre  viÛuaille, 
Ce  temps  pendant  ne  feruoit  qu'a  menger 
Sans  en  façon  du  monde  fe  renger 
A  fairç  bien  ou  proufit  a  fon  maiftre 
Or  ainfl  comnuf  en  leftat  pouoit  eftre 
Vint  vn  marchand  qui  l'achapta  autant 


Qu'on  lux  tijaidf  &  le  paxa  contant, 
Puis  par  apre:^  recouurir  c'eft  oyfcau 
Tout  de  rechef  de  plumage  nouueau. 
Quand  il  Je  veift  de  plumes  renforcé, 
A  prouffiter  adonc  s*efï  efforcé 
Sans  ejirç  ingrat  tant  que  du  premier  vol 
Vn  Heurta  prins  &  happe  par  le  col 
Qu'il  a  porté  lors  a  fon  achatpteur 
Commç  a  fon  maiftrçf  &  auffi  bienfaiâeur. 

Le  moral. 

La  fablç  enfeigne  qu'aucuns  font 
Tellement  decheuz  de  leur  bien 
Qu'il  ne  leur  eft  poffiblçf  en  rien 
Eulx  releuer  f  amys  ilz  n'ont. 
Aultre  moral. 

Cefte  mefme  fable  nous  monftre 
Que  chafcun  doibt  rendrç?  en  effect 
Le  bien  &  feruicç^  a  luy  faict 
Aultrement  ingrat  fe  demonftre. 

j^  he.  xi,  d'un  vigneron  &  de 
fes  enfans. 


VA'  vigneron  fe  voyant  presque  mort 
Tous  {es  en/ans  vers  luy  feift  conuenir 
Evix  affemblej  leur  diS  ayns  q  la  mort 
Me  vienne  prendra  ou  me  cireunuenir 
Veiilx  fmes  enfant ^J  vous  faire  fouuenir 
'  Veu  que  mes  hoirs  efies  par  droiâe  ligne; 
Que  tout  le  tien  qui  mefl  peu  aduenir 
Eft  enfouy  &  cache  Joub^  ma  vigne. 

Or  pen/oxent  tien  ces  en/antj  quen  ce  lieu 
Vh  grand  tkrefor  leur  per4  euft  enjouy 
Pourtant  ft  tofi  qu'il  fut  aile  a  dieu 
Et  que  /on  corps  fut  en  terr^  enfouy 
En  cejle  vigni/  ont  houé  S  fouy 
L'un  d'une  hou^  &  l'autre  d'un  picquoy s. 
Mais  par  nul  deux  onc  ne  fut  def^uy 
D'or  ou  d'argent  feullement  vne  croix- 
Bien  tft  certain  qu'environ  fur  l'autonnc 


La  pignç  apre:ç  euft  du  vin  a  puiffance 
Tant  qu'il  n'y  eufi  vaiffeau  poinjfon  ne  tonne 
Qu'il  n'en  fut  plainç  en  grand'  e/baijfance 
Or  par  cela  il^ç  eurent  congnoiffance 
Que  par  auoir  bien  leur  vigttç  ordonnée 
Et  cherfouye,  expreffe  iouxffance 
D'un  grand  threfor  leur  en  eftoit  donnée. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  entendrçf  il  conuient 
Que  par  trauailler  &  fongner 
Labourer  auffi  befongner 
Entrefgrand  biens  rhomme  deuient. 

^^  lue.  ocii.  d* aulcun  pefcheur . 

AVlcun  pefcheur  en  l'art  de  pefcherie 
Affe:{  ignar^,  effaya  quelquefois 
Poiffon  attrair<f  en  vne  mer  ferie 
Le  tout  au  fon  d'une  fluttçf  ou  kaultoys. 
Mais  en  effed  leur  caufa  tel^  effroys 
Que  nul  poiffon  en  fa  ret^  s'adieâa. 
Combien  qu'en  l'eau  lors  des  coups  plus  de  trois 
Icelle  ret^,  pour  en  prendre  ieâa. 

Quand  il  a  veu  que  riens  il  n'a  gaigne 
Pour  refonnerj  fa  flufte  bas  a  mife 


Et  luy  fâche  &  moult  fort  en  gaigne 
Sa  reth^  en  leau  par  acquit  a  remife^ 
Or  aujji  toft  que  de  rechef  la  mife 
Dedans  la  mer,  de  poyfons  toute  plaine 
El*  fe  trouua,  de  laquelle  entremife 
Il  fut  ioyeux  ne  plaignant  plus  fa  peine  ^ 
Or  quand  il  vint  a  les  traire  dehors 
Jl  fe  font  prins  a  faillir  &  mouuoir 
En  frétillant ,  tant  qu'il  leur  diâ  allors 
Quel'  ioye  peuft  vofire  cœur  efmouuoir 
D'ainfi  danfer  &  ioyeux  vous  trouuer 
Entre  mes  mains,  veu  que  tout  au  contraire 
Fort  malheureux  on  vous  doibt  approuuer 
De  mener  ioy^  en  fortune  contraire. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  plufîeurs 
Refemblent  aux  filz  heurteuent 
Se  reiou3rflant  bien  fouuent 
En  leur  infortunç^  &  malheurs. 

^Ij^  Le.ociii.  (Vaulcunsaultres 
pefcheurs. 


AVttrex  pefehturs  furent  qui  tout  vn  iour 
lafqiui  4w  foir  ne  ceffertnt  d'efiendre 
Leurs  rhetj  en  l'eau,  nonobjlant  tel  feiour 
Vit  feul  poijfon  nt  fceurêt  ancq  furprSdre , 
Dont  par  grâd  deul  tous  Je  difiroiet  pêdrc. 
Quand  par  fortunif  vn  paijfûn  précieux 
Dedans  leurs  rethj  eft  veau  a  Surprendre 
Pourtant  aprej  en  furent  trefioyeux. 

Le  moral. 
La  fablç  en  fon  moral  propofe 
Qu'homme  par  engin  ou  par  art 
Ne  peult  fouuent  faiiV  vne  chofe 
Laquelle  efchoit  bien  par  hazart. 
^0  Le.  xiin.  d'un  poure  homme 


&  des  larrons. 


AVlcun  pourtf  hommif  eftant  fiirt  agité 
De  matadi^i  en  tel  perplexité 
Requift  aux  dieux  en  fanti  te  remettre 
Et  pour  ce  fair^  il  peujl  adonc  pmmtttrt 
Leur  immoler  cent  bceuf^  fans  delajrtr 
Ce  que  les  dieux  dejiranlj  ejfajrtr 
Et  approuver,  ilf  l'ont  guary  tout  fain. 
Quand  il  s'efi  veu  de/antâ  ejlre plain 
n  eft  venu  a  ceuillir  en  maintj  lieux 
Les  ojfemens  de  cent  bœufj,  pour  aux  dieux 
Les  immaller  penfant  par  tel  affaire 
Et  par  tel'frauld^a  iceulx  fatisfaire 
Et  efirç  ab/ouij  de  /on  veu  S  pronteffe 


Mais  eulx  voyant !ç  la  malic^  S  ftnejfe 
De  ce  trompeur  &  bailleur  de  men/onge 
Le  font  venu^  a  induire  par  fonge 
Qji'au  plus  matin  qu'il  feroit  efueillé 
Fuji  de  cercher  preft  &  appareillé 
Dejfus  le  bord  de  la  mer  vn  threfor 
Quife  montait  bien  a  cent  talens  d'or 
Ce  qu'eftimant  ce  trompeur  eftre  vray 
S'eft  tranfporté  a  ce  riuagç  &  quay. 
Mais  aujji  toft  qu'en  ce  lieu  il  peuft  eftre 
Trois  gros  ribaulx  l'ors  font  venu^  a  mettre 
La  main  fur  luy,  en  luy  difant,  demeure 
Ta  viç  aurons,  voire  tout  a  ceftif  heure. 
Quand  il  fe  veift  au  péril  &  deflroy 
D'encourir  mort,  euft  tel  paour  &  effroy 
Qu'il  leur  promift  cent  talens  d'or  liurer 
Pour  &  affin  d'iceulx  fe  deliurer 
En  les  menant  pour  cercher  au  lieu  mefme 
Auquel  s'eftoit  de  venir  mis  en  efme 
Pour  trouuer  l'or,  mais  onc  vn  denier  feul 
N'y  ont  trouué  dont  eurent  ft  grand  deul 
Vers  ce  menteur  que  pour  tell^  entremife 
11^  l'ont  pillé  iufques  a  fa  chemife. 

Le  moral. 
Par  la  fable  certains  nous  fommes 
Que  gens  menteurs  font  odieux 

RR 


Non  point  tant  feuUement  aux  dieux 
Mais  auflî  par  femblablçf  aux  hommes. 

^^  he.  xp.  d'aulcuns  pefcheurs. 

AVlcuns  pefcheurs  furent  en  quelque  temps 
Des  le  matin  iufqu(f  au  foir  a  lafcher 
Leurs  reth^  en  leau,  mai^  ainfl  que  l'entend^ 
Vngfeul  poyjfon  n'y  vint  s'entrelafcher. 
Ce  qui  a  peu  grandement  les  faf cher, 
Mais  vng  d'iceulx  pour  leur  donner  confort 
Leur  diû  ce  mot  (affin  de  le  mâcher 
Et  retenir  pour  ojïer  defconfortj 

Cefl  afcauoir  compaignons  foye:ç  feurs 
Que  ioyçfauec  defirée  lyeffe 
Certainement  font  les  prochainnes  feurs 
De  facheriçf  &  d'amere  triflefje 
Car  apre:ç  l'une  Vautr<fa  cours  &  aâdreffe. 
Pourtant  debuons  tous  entendra  &  fcauoir 
Que  fi  malheur  a  prefent  nous  oppreffe 
Cefl  pour  apre:{  bonne  fortun<f  auoir. 

Le  moral. 
L'hommçf  eft  par  la  fablçf  incité 

D'auoir  efpoir  en  Taduenir 

Congneu  qu'aprez  aduerfité 

On  voit  le  bon  temps  reuenir. 
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j^  Le.  xvi.  d'un  poure  homme 
appellant  la  mort. 


Alnfi  qu'vn  pourç  hotmnç' ejloit  las 
De  porter  vng/aij  moult  pe/ant , 
Le  de/chargea  &  meift  en  bas 
Puis  Ivy  fur  la  terre  gefant 
Comm^ennujre  *  defplaifant 
De  tant  grande  malheurs  encourir  ; 
La  mort  il  appelle  en  faifant 
Semblant  de  bien  vouloir  mourir. 
Or  pendant  qu'il  fûuhaytt^  ain/l 
La  mort,  ellç  eft  entre  venue, 
Difant  que  veulx  tu,  me  vojrei 
A  ta  requeftc  fuys  venue, 
l^r  effroye  de  fa  venue 


Refpondit  pour  fe  def charger 
Vers  elle,  puis  qu'es  furuenue 
Ayde  moy  a  me  recharger. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  il  eft  notoire 
Qu'il  n'eft  hommçf  agite  fi  fort 
De  malheur  qui  ne  craignçf  encore 
Pafler  le  deftroict  de  la  mort. 

^0  Le.  xpii.  d'une  femme  aueu- 
g  le  &  def  on  médecin. 

IAdis  aux  yeux  de  quelque  femm^ aduint 
Si  tref grand  mal  qu'aueugl^ellçfen  deuint 
Parquoy  uoulant  en  fanté  reuenir 
Et  voir  encorçf,  elle  peuft  conuenir 
Et  faire  pa&  auec  vn  médecin 
Par  lux  promettra  vn  certain  prix,  affin 
De  la  guarir,  ce  quefairç  entreprint 
Dedans  vn  temps  preflx,  lequel  il  print 
Pour  luy  donner  guarifon  &  luy  rendre 
La  veu<f  aux  yeulx ,  Or  il  conuient  entendre 
Que  chafcun  iour  venoit  deux  fois  che:ç  elle 
Luy  appUcquer  médecine  nouuelle 
Durant  ce  temps,  &  puis  quand  il  venoit 
A  fen  aller,  il  robboit  &  prenoit 


A  chafcun  coup  le  meilleur  de  jes  biens 
Tant  qu'a  la  fin  il  ne  luy  laiffà  riens 
Pour  abréger  quand  cefte  femm(f  euft  veue 
A  Jes  deux  yeulx  entièrement  receue 
Le  médecin  requift  eflre  paye , 
Ce  que  la/emm^a  toufiours  délaye, 
Parquoy  a  faiâ  icelle  conuenir 
Deuant  le  iug^,  en  voulant  foubjtenir 
Quel*  luy  debuoit  quelque  fomme  certaine 
D'argent  promis,  pourtant  que  toute  faine 
L'auoit  renduç  fainfl  commç  il  difoitj 
Ce  que  du  tout  elle  contredifoit 
En  foubftenant  que  la  fomme  promife 
Efloit  affin  qu'a  fes  yeulx  fut  remife 
Veut/  &  clarté,  ce  que  n'eftoit  encoire 
Et  qu'ainfifoit  il  luy  efloit  notoire 
Que  parauant  qui  la  medecinafl 
Et  qu'a  fes  yeulx  appareil  conflgnaft 
Que  fa  mcUfon  efloit  plaine  de  biens  : 
Defqueulx  pour  lors  elle  ne  voyoit  riens, 
Inflnuant  que  lediâ  médecin 
Auoit  vfe  cheux  elle  de  larcin. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  veult  dire 

Qu'hommçf  eftant  auarîcieulx 

Souuent  eft  veu  fe  contredire 


Et  ne  voir  goutte  de  fes  yeux. 
Aultre  moral. 
Par  la  fable  mefm^  il  eft  fceu 
Qu'un  hommçf  vfant  de  piperye 
De  larcin  ou  de  tromperie 
En  la  fin  luy  mefm^  efl  deceu. 
^y  he.  xmU.  de  deux  ennemys. 


Alnjl  comme  deux  etmemyi 
Sentrehayantf  mortetletntal 
Pour  pajfer  la  mer  l'^oent  mit 
En  vHe  nef,  ont  tellement 
Leurs  coeurs  tenuj  cruellement 
Par  hayn^&  ire  conccpuoir 
Quilf  ne  pouoyent  tant  feullement 
L'UHg  fautr^  en  la  nef  s'entre  voyr 


Pourtant  l'un  qfin  à'eftT<f  apart 
A  l'un  des  bout^  Je  peuft  retraire 
Et  l'autrçf  en  loppofite  part 
Qui  eft  la  poupp<f,  a  fe  diflraire 
Celafaiâ  vn  vent  fort  contraire 
Se  print  a  efleuer  &  fourdre 
Et  en  perdition  attraire 
La  nef,  par  fa  tempeftç  &  fouldre. 
Premier  touteffoys  que  du  tout 
En  péril  la  nef  fe  vint  mettre, 
Celluy  lequel  ejloyt  au  bout 
De  deuant,  a  inqui:ç  le  maiflre 
De  la  nef,  en  tel  dernier  eflre. 
Se  voyant  moult  fort  ef perdu 
Lequel  des  deux  bout:(  debuojrt  eflre 
Le  premier  dedans  l'eau  perdu. 
Le  maiflre  did  que  ceferoyt 
La  poupp<f  &  que  ia  toute  plaine, 
Eftoyt  d'eau  qui  la  poulferoit 
Enfond:ç  bien  tofl  &  fans  grand  peine, 
Quand  l'un  des  ceulx  qui  auoyt  hayne 
Du  maiflr<f  eufl  le  propos  ouy, 
^Combien  que  mort  luy  fut  prochainej 
Encore  en  fut  tout  rejtouy. 

Le  moral. 
La  fable  déclarer  nous  peult 


Qu'un  enuieux  eft  de  tel'  forte 
Que  voir  aultruy  en  biens,  fe  deult 
Et  de  luy  voir  mal ,  ioy^ï  en  porte. 
|V  L.  xix.  d'un  ieune  homme  & 
de  fortune. 


Fortune  voyant  vn  ieun^  homme 
Endormy  fur  le  bord  d'un  puis, 
Luy  difi  (mon  amy)  it  te/omme 
De  te  refueilUrfi  tu  puis 
De  paour  de  choyr  en  bas,  &  puis 
Qjie  tu  me  viennes  de  ce  cas 
Blafmer  S  dire  que  i'en  fuis 
La  caufe,  ce  que  ne  fuis  pas. 

Le  moral. 


La  fablçf  enfeigne  que  plufieurs 
Reprennent  &  blafment  fortune 
Quand  par  leurs  faultes  &  erreurs 
Hz  tombent  en  quelque  infortune. 

Le.  XX.  d'un  chat  &  desfouris. 

IL  fut  vn  temps  qu'en  certaine  mai/on 
Eftoient  fouris  en  tref grand  abundance 
Qu'un  chat  prenait  fans  mefur<f&  raifon 
Et  les  mengoit,  pour  en  remplir  fa  pance , 
Les  aultres  lors  voyant  telle  greuance 
Qjte  leur  faifoit  ce  chat  par  les  furprendre 
Pour  les  menger,  ont  fait  vn(f  ordonnance 
De  fe  tenir  en  hault,  fans  plus  def cendre. 

Quand  le  chat  veifi  que  plus  nulle  happer 
Il  ne  pouoit,  par  n'yfcauoir  attaindre, 
A  celle  fin  de  les  mieulx  attraper 
Subtillementi  s'efl  aduife  de  faindre 
Qu'il  efioit  mort,  affin  que  fans  le  craindre 
Vinffent  en  bas,  commtf  il^  foulloient  venir. 
Cequ'il!ç  ontfaiâ,  non  penfant  plus  fe  plaindre 
En  riens  de  lux,  P^^  '^^  circunuenir. 

Ce  neantmoins  luy  faignant  eftre  mort 
Pour  quelque  temps ,  fur  elles  euft  attainâe 
Tant  que  plufieurs  il  a  mifes  a  mort 
Et  attrapé4  &  mengéif  encor  mainte, 
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Mais  par  apre{  auoir  congnu  fa  fain&e 
Et  grand  fallac<f,  ont  regaigne  le  hault  : 
Et  par  aynfi  elle  n'ont  plus  de  crainte 
lyicelluy  chat  malicieulx  &  chaulty 
Lequel  encor  voulant  auoir  le  refte 
Se  vint  a  pendrç  encontre  vne  paroy 
Les  piedsç  en  hault,  tenant  en  bas  la  tefte 
Se  faignant  mort,  tant  eftoit  a  Reçoy, 
Mais  le  voyant  vne  fouris,  fi  coy 
Luy  a  crie,  tu  as  beau  contrefaire 
Le  mort,  fi  plus  nous  y  adioustons  foy 
Quand  trop  fcauons  le  tour  que  tu  peulx  faire. 

Le  moral. 

La  fabl^  au  fens  moral  apprend 
Que  fagç;  &  prudent  eft  celluy 
Lequel  a  l'exemple  d'aultruy 
A  euiter  danger  comprend. 

V  L^.  xxi.  d'unjinge  &  d'un 
Kegnard. 


LEfingeplam  de  grand  finefft 
Feift  quelque  tour  tant  de  fouppleffes 
De  pélitj  faulx  &  mommeries 
De  Son*  tours  &  de  fingeriei 
Q]i'en  effeà  par  commun  ottroy 
Toute  befie  Vejleuft  pour  rof. 
Fors  le  regnard  lequel  tout  /eut 
En  fon  cceur  en  conceut  grand  deul 
Faignant  toutesfoys  que  ioreux 
En  ejloit  S  non  enuj-eux, 
Parfainâ^9  couuerte  fallace 
Au  fingif  vne  Me  trejhaffe 
Monjira,  luy  difant  que  dedans, 
{Mais  î!  mentait  parmj-fes  dentt 
Voulant  caufer  au  Jing^  encombre) 
D'or  &  d'argent  eftoit  gros  nombre, 
Aquof  lefingç  adiouftant  Jbx 
Sans  penfer  aultremenl  en  foy 


Dedans  lafoffçfeft  defcendu 
Ou  fut  bientoft  confuj  rendu 
Et  fort  miferabl</  approuué 
Car  or  ou  argent  n'a  trouué 
Dedans  lafoffe,  mais  vn  lacqs 
Ou  ilfutprins,  criant  helas 
l'encours  yci  vn  gros  dommage 
Pour  auoir  creu  ton  faulx  langage 
O  regnard  traiftr^  &  defloyal 
Tout  adonné  a  faire  mal 
luppiter  te  puijfe  confondre, 
Auquel  le  regnard  peuft  ref pondre 
De  luxfe  truffant  &  mocquant 
Et  en  ire  le  prouocquant. 
Mais  toymefmes,  qui  penfes  eftre 
Des  aultres  beftes  roy  &  maifire 
Qui  n'a  gueres  ejïoys  tant  agile 
Et  de  faire  faulx  fi  habile 
Que  ne  trouues  tu  le  moyen 
Defchapper  hors  de  ce  lyen 
Parfaire  quelque  fouple  fault? 
Depuis  le  bas  iufqu^yci  hault 
En  cefaifant  eftim(f  &  croy 
Que  digne  feras  d* eftre  roy 
Aultrement  foit  a  droiÛ  ou  tort 
Dy  pour  certain  que  tu  es  mort. 

Le  moral. 


La  fable  monftrçf  euidamment 
Que  gentz  fiers  &  orgueilleux 
Entreprennent  imprudamment 
Souuent  a  eulx  cas  périlleux. 

^^  he.  xxii.  d'un  corbeau  & 
des  aultres  oyfeaulx. 

IVppiter  defirant  ejlire 
Vn  roy  aux  oifeaux,  certain  tour 
Voulut  ordonner  &  prefcripre 
Affin  que  toft  &  fans  feiour 
Conuinffent  tous  enfemble,  pour 
Choijir  a  rox  cellux  d'entrçf  eulx 
Qui  feroit  fans  faire  f aulx  tour 
Le  plus  triumphant  &  pompeux. 

Ce  qu'entendant  le  noir  corbeau 
Pour  lors  endormi  ne  fut  point, 
Ains  fur  tous  fefeifi  le  corps  beau 
Le  plus  iolis  &  mieulx  en  poind 
Le  plus  gay  le  plus  proprtf  &  coint 
Qui  fut  en  toute  Vaffemblée, 
Mais  il  s'eftoit  ainfi  bien  ioinâ 
Et  en  richx  de  plumç  emblée 
luppiter  voyant  qu'il  efloit 


Si  bien  en  ordr^,  il  /ouït  enwidre 
Que  l'a  digne  le  protefioit 
D'ejtre  roy,  ce  qu'ont  peu  deffmdre. 
Les  aultres,  en  luy  faijant  rendre 
Cha/cun  fes  plumes,  tant  qu'a  Iheure, 
En  grand  hont^,  il  vint  a  reprendre 
Sa  robbe ,  plus  nojre  que  meure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  monftre  que  mainctz 
Des  biens  d'aultruy  brâfues  ife  font, 
Mais  quant  a  rendre  font  contrain 
On  congnoit  aliors  queiz  iiz  font. 

^  Le.  xxiii.  d'un  forgera  &  de 
fon  chien. 


E^  vne  forg^  eftoit  iadis  vng  chien 
Lequel  pendant  que  befongnoit  fon  maiftre 
Toujîours dormoit ffans prouffiter  en  rien, 
Mais  quand  venoit  au  menger  &  repaiflre, 
Et  que  lefeburçfen  la  table  peufteftre 
Ce  chien  allors  endormy  n'efloit  pas 
A  ins  fen  venoit  au  pr€:(  de  luy  Je  mettre 
En  ie flattant,  pour  auoir  fon  repas. 

Cela  voyant  de  iour  en  iour  lefebure 
A  diâ  au  chien ,  ie  fuys  efmerueille 
De  toy  congnu  &  veu  qu'au  Jai&  &  oeuure 
De  te  faouler,  tu  es  bien  efueille, 
Semblablement  preft  &  appareille 
A  chacun  coup  de  menger  comme  rongne 
Mais  toufiours  dors,  &  eft  enfommeille 
Qjiand  il  aduient  que  ie  forgçf  &  befongne. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  fens  moral  infère 
Que  plulieurs  veullent  bien  menger 
Mais  ilz  ne  daignent  eulx  renger 
A  feruicçf  ou  befongne  faire. 

jpÉ^  Le.  xxiiii.  d'une  tnulefe 
decongnoijfant. 


APresqu'uae  mule  fut  faiSe 
GroffijS  grqffç  &  treffori  remplye 
D'orge  &  de  grain  &  bien  reJaiSt 
Tellement  s'ejl  en  orgueillie 
Que  par  arrogancç  &  follie 
Se  voyant  enjl  bon  repaire 
Et  commi/  vn  getj  rondç  S  polie 
EUtf  a  defcongnu  ineri  &  ptre 

Difant  follement  a  par  elle 
D'un  cheual  legier  fuis  venue 
Car  du  tout  fuii  femblabî(f  s  telle 
El  non  point  mule  deuenue. 
De  me  dire  donc  prouenue 
Engendré^  auffl  d'un  afnon 
Ce  m'eji  iniure  apertçS  nue 
Bleffant  mon  honneur  $■  renom 


Or  aduint  qu'elle  fut  contrainâe 

A  porter  vne  grande  efpace 

De  temps,  qui  lux  fi'^  ^'ur^  eftrainde 

Car  ellç  en  deuint  fi  treflaffe 

Quel*  cuyda  mourir  en  la  place, 

Parquoy  fe  voyant  en  tel^  maulx 

Confeffa  eftre  de  la  race 

Des  a/nes,  &  non  des  cheuaulx. 

Le  moral. 
Par  ceûe  fablçf  on  peult  extraire 
Que  plufieurs  fe  font  defcongnuz 
En  biens,  mais  fe  font  recongnuz 
En  temps  de  fortune  contraire. 

4^  Le.  xxp.  d'un  médecin  &  des 
hommes  portant  vn  corps  mort. 

COmmçfon  portoit  le  corps  d'un  trefpaffé 
Pour  l'inhumer,  en  quelque  <cymetiere , 
Vn  médecin  d'auanturtf  eft  pajfé 
Qui  diâ  a  ceulx  qui  en  portoient  la  bière 
Si  ceftuy  mort  n'euft  heu  que  de  la  bière 
Et  euft  en  temps  aulcun  clyftere  prins 
Jamais  la  mort  ne  l'euft  en  tel'  manière 
Comm<;f  eU(f  a  faiâ  affàilly  ne  furprins. 
Dequojr  nous  fert  a  ceflçf  heure  ton  dire 
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{A  refpùndu  l'un  des  parleurs  du  corpsj 
Quand  ainji  eft  que  tu  le  debuois  dire 
Pour  bien  Jeruir  a  l'in/iant  S  dejlors 
Qu'il  fut  maladifs  airu  qu'au  rang  des  mortj 
Vint  a  gejir,  car  a  ctjlif  heurç  icjr 
Il  ne  prouffit(/  en  rien  du  monde,  Jora 
Que  nous  accroifir^  enrmy  deul  #  foucy. 

Le  moral. 
11  ell  par  la  fabl^  entendu 
Que  le  confeti  lequel  on  baille 
Troptard&non  point  en  temps  deu 
Ne  proufitç^  ou  fert  d'une  mîdlle. 

^ftf  Le.  xxpi.  d'un  loup  &  d'un 
chien. 


AInfi  qu'vn  chien  dormoit  deuât  lefeul 
De  fa  mai/on  vn  loup  eftfuruenu 
Lequel  luy  diû,  puis  que  te  trouues  feul 
Q)iât  a  ma  part,  m'eft  tt*ejbîê  aduenu. 
Mais  quand  a  toy,  grand  malheur  feft  venu 
Car  pour  le  moins  tout  creu  te  mengeray 
Veu  que  toufiours  tu  m'es  contreuenu 
En  me  nuyfant,  ainfi  m'en  vengera^. 

Surquoy  le  chien  pour  rai/on  peremptoire 
Refpond  qu'il  eft  maifgre  fec  &  menu 
En  le  priant  bien  fort  d' attendri/ encore 
lufques  a  tant  qu'il  foit  gras  deuenu 
Et  grand  &  gros,  ce  qu'il  a  obtenu 
Par  affermer  que  fon  maiflre  fera 
Banfquet  au  quel  (s'il  n'eft  bien  pre^  tenu) 
Abondamment  adonc  s'engreffera. 

Or  peu  aprea(  que  le  chien  eujl  prins  greffe 
Ce  loup  vers  luy  de  rechef  fe  tranfporte 
En  luy  difant,  tien  moy  fox  &  promeffe 
Et  maintenant  permeâ:^  que  ie  t'en  porte 
Pour  te  menger,  veu  que  de  bonne  forte 
Te:(  engreffe,  à  vrayment  diâ  le  chien 
Puis  que  dormant  ne  me  prends^  en  la  porte 
Comm^  aultreffois,  ie  m'en  garderez  bien. 

Le  moral. 
La  fable  monllre  que  le  fage 


Euittçf  a  tomber  de  rechef 
En  aulcun  dangereux  paflage 
Dont  il  luy  peult  venir  mefchef . 

1^  Le.  xxvii,  d'un  lyon  &  d'un 

thaureau. 

VN  fier  lyon  prétendant  afeJuire 
Et  a  menger,  deuourer  &  deftruire 
Aulcû  thaureau,  luy  diâ  iay  grad  enuie 
De  te  cherer,  pourtant  ie  te  conuie 
Pre/entement  de  t'en  venir  che^  moi 
Pour  bancqueter,  fans  paour  &  fans  efmoy 
Car  en  ce  lieu  y  ayfai&  aprefier 
Vne  brebis,  pour  fort  bien  te  traider 
Ce  que  creuft  lors  ce  thaureau  affe\  toft, 
Luy  penfant  donc  menger  bouilly  &  roft 
A  luy  tenir  compagnie  fut  meu, 
Mais  luy  venu  en  ce  lieu  n'a  riens  veu 
Fors  feullement  que  chaulderons  plains  deau 
Dedans  lefqueulx  n*eftoit  vn  feul  morceau 
De  chair,  parquoy  il  fut  bien  efbahy 
Tant  qu'en  effed  penfant  eftre  trahy 
Sans  dire  mot  du  lieu  s*efi  departy. 
Quand  ce  lyon  le  veift  eftre  party 
iMy  demanda  de  loing  pour  quel'  raifon 
Il  s'en  alloit  ainfi  de  fa  maifon. 


Pourtant  fdid  il)  que  dedans  ta  cuyfine 
le  n'y  ay  veu  poulaillç  ou  fauuagine 
N'y  par  femhlabltf  aultres  chairs  ou  viandes 
Mais  bien  vaijfeaux  &  marmites  fi  grandes 
Qtitony  cuyroit  vn  bon  basufou  ihaureau 
Non  feullement  vn  mouton  ou  vn  veau. 
Or  par  cela  il  m'eft  trefmanifefte 
Que  c'eft  de  moy  dont  prétend j  faire  fefle. 

Le  moral. 
La  fable  donn^  inftruction 

Que  feullement  par  coniecture 

On  congnoit  d'une  créature 

La  nature  ou  TafFection. 

f^  Le.  xxviii.  d'un  /y on  ayman 
la  fille  d'un  rufiicque. 

EN  ce  temps  mefm<f  vn  aultre  lyon  fut 
Si  amoureux  d'aulcune  ieune  dame 
Qu'il  depria  au  père  qu'il  luy  pleuft 
De  luy  donner  a  efpouJ(f  &  a  femme, 
Confidere  que  fur  toutes  il  ame, 
Le  per<f  adonc  craignant  de  le  fafcher 
Luy  a  promis  de  ce  faire  fans  blafme 
Mais  que  fes  dentj  S  gris(  vueillçf  arracher. 
Ce  qu'il  afai&,  tant  il  auoit  defir 


D'eftnf  auec  tUtf  en  tm  lia  refiient, 
A  celie  fin  d'en  fairif  a  fOK  plaiflr. 
Mai»  quand  au  per</  a  eftt  euident 
Que  ce  Ijnm  «auoit  plia  gris  tu  deiU, 
Vint  a  mer  d'un  bafton  fur  /on  do^ 
En  tel  façon,  qt^enfin  par  accident. 
Lur  a  rompus  S  caffeif  tous  les  Of, 

Le  moral. 
La  fabl^  en  fon  moral  propofe 
Qu'bdoibt  pourvray,  fol  Ihôeprëdre 
Qui  fe  denàiOt  de  la  chofe 
De  laquell^ï  il  fe  peult  deffendre. 

^  Le.  xxix.  d'un  loup  &  d'un 
aigneau. 


VN  loup  errant  trouua  fur  le  chemin 
Vn  aignelet  gracieux  &  àening 
Auquel  il  diâ  pour  prendra occajion 
De  le  menger,  fans  quelquçf  euaflon 
Pour  quelle  cauf4  effe  que  de  longtemps 
A  prétendu  &  encore  prétend:^ 
A  tesforcer  de  toute  ta  puijfance 
A  me  porter  deftourbier  &  nuifance, 
Aquoy  laigneau  refpond  benignement 
Ce  n'e/t  pas  moy,  veu  que  certainement 
Vingt  iours  ne  font  comme  ie  puis  congnoiftre 
Que  fur  la  terr^  ejloyçf  encor  a  naifire. 
Quand  ceftuy  loup  a  veu  que  par  ce  poinÛ 
Occajfon  fur  luy  ne  trouuoit  point 
Pour  le  menger j  le  rauir  ou  luy  nuire 
Il  luy  a  diâ ,  tu  mes  venu  de/lruire, 
Vn  champ  de  blé  pour  y  paijlre  dedàs 
ImpoffibUf  ejl,  quand  encor  ie  n'ay  dent:; 
A  ref pondu  laignelet  a  ce  loup. 
Lequel  voyant  qu'encore  de  ce  coup 
Ne  le  pouoit  en  fa  refponce  prendre 
Tout  de  rechef  Veft  venu  a  reprendre 
Et  a  blafmfir,  luy  difant  qu'en  fon  eau 
Il  boit  toufiours,  mais  le  petit  aigneau 
A  replicque,  qu'il  n'en  beujt  iamais  goutte 
En  affermant  que  pour  vray  &  fans  doubte 
Sa  merç  encor  tette  tant  feullement 


Ce  neantmoins  ce  loup  cruellement 

Veft  venu  prendra  en  lux  difant,  combien 

Mef chant  aigneau,  que  tu  t'excufe'  bien 

Et  qu'a  tous  poinâ^  donne  solution, 

Ce  nonobftant  pour  refolution 

Croy  que  de  faiSt  foit  a  droid  ou  a  tort 

Que  te/erax  a  prefent  Jouffrir  mort. 

Le  moral. 
C'eft  apologue  détermine 

Que  par  forcç  &  auctorité 

Le  mauuais  fouuent  extermine 

Raifon ,  iufticçf ,  &  vérité. 

ft§^  Le.  XXX.  de  deux  coqi  & 
d'un  aigle. 

Comme  deux  coqs^par  conuoitifçf&  gloire 
Baftoient  l'un  l'autr^  a  grand  forc^  ^ 
puiffance 
Efcheut,  que  l'un  a  obtenu  viâoire 
Tant  qu'euft  tout  jeul  des  poulies  iouiffance, 
Parquoy  de  iox(f&  grand  eftouiffance , 
Se  demonflrant  hardx,  comme  fainâ  george 
D'auoir  mis  Vautr^  en  fon  obeiffance 
Coquerxcoq  a  haulte  voix  defgorge^ 
Laigle  voyant  ce  coq  tant  glorieux 


Par  plufieurifoyt  chanter  coquerycoq 

Comme  fier  d'efirt  viâorieux 

Il  eft  venu  /«r  Itijr  ieâer  le  croq 

Le  rauiffemt,  dequoxfiit  VauUre  coq 

Qui  efioit  mat,  S  vaincu  re^oujr 

Car  par  apre^  fans  plus  donner  nul  chog 

Entièrement  dea  poulies  a  iouy. 

Le  moral. 
La  fable  veult  flgniâer 
Que  quand  fortune  eu  fauorable 
On  ne  fi  doîbt  glorifier 
Entendu  qu'élite  eft  fort  muable. 

1^  Le.  xxxi.  de  la  mouchea  miel 
&  de  iuppiter. 


LA  mouchçfa  miel  pref entant 
A  iuppiter  miel  &  cire 
Lux  P^^  d'eftre  confentant 
Lux  ottroxer,  ce  quel'  dejire. 
Ce  quil  promijl  fans  l'efcondire 
Lux  donner,  dont  toft  &  a  l'heure, 
le  veulx,  fe  print  ellç  a  lux  ^'^ 
Que  qui  mon  miel  prendra,  meure. 
Lors  iuppiter  peuft  replicquer. 
Qu'a  la  mouchçfil  donnoit  droi&ure 
Et  pouoir,  de  poindr<f  &  picquer 
Tant  feullement  la  créature. 
Mais  qu'en  faifant  telle  poindure 
Son  aguillon  y  laifferoit 
Parquoy  la  mort  félon  nature 
Bien  toft  après  l'opprefferoit. 

Le  moral. 
Il  eft  congnû  par  le  moral 
De  ceft  apologue  qu'a  ceulx 
Qui  défirent  aux  aultres  mal 
Souuent  le  mal  retorquçf  a  eulx. 

'^^  Le.  xxxiù  (Tun  aultre 
mouche. 


AQuelquçf  catltre  mouchçf  il  efchut 
Que  dedans  vne  poille  chut. 
En  laquelle eftoit  force  chauld 
Que  n'eftoit  trop  froid  ne  trop  chauld, 
Parquer  s'en  peuft  fi  fort  fouler 
Que  quand  vint  a  cuyder  voler 
D'y  demourer  eV  fut  contrainâe. 
Se  voyant  donc  en  tell(f  eftrainâe 
Quel'  n'euft  fceu  euiter  la  mort 
De  cela  ne  fen  marrift  fort 
Et  n'en  ieâa  grande  querelle, 
Ains  commença  dir(f  a  par  elle. 
Puis  qu'ainfl  eft  que  fans  remède 
Jlfault  qu'en  ce  lieu  ie  decede 
Et  que  ce  m'efï  chofe  certaine 
Que  la  mort  m'efï  feur<f  &  prochaine 
Riens  ne  me  vault  le  lermoier 
Plorer,  marrir,  n'y  efmoyer. 
Mais  doib:j[  auoir  ferme  courage 
Pour  bienpaffer  tel  dur  oultrage. 

Le  moral. 
La  fable  nous  veult  inuiter 
Scelon  le  moral  queF  propofe 
Que  ne  debuons  craindre  la  chofe 
Qu'en  riens  ne  pouons  euitter. 


3^  he.  xxxiii.  d'un  ieune  enfant 
&  d'une  keronde. 


V 


Ng  ieungl  enfant  n'ayant  plia   rien  du 
mande. 

Fors  feullement  vng  manteau  fur  le  col , 
Ce  nonobflaat  iuy  voyant  unç  heronde 
Au  premier  mqya  de  l'an  ia  prendre  val 
Qui  n'ejloit  pas  encor  le  iour  fainS  pol , 
Ctfluy  manteau  il  eft  venu  a  vendre 
Se  confiant  au  doulx  temps  comm^  un  fol. 
Mais  tojt  apre^  lux  <"  ^A  F^"  me/prendre. 

Car  en  effeS  fi  grand froidurç  aduint 
Le  moys  d'âpre j  que  l'importun  oyfeau, 
Finerfes  iours  &  mourir  lujr  convint. 
Au  cas  pareil  ce  paure  iouvenceau 
N'ayant  fur  luy  plus  robbe  ne  manteau 


Parquoy  il  peuft  contre  le  froid  durer, 
Mais  feullement  vng  fimple  deuanteau 
Mort  en  la  fin  contrainû  fut  endurer. 

Le  moral. 
La  fable  déclare!  en  eflPect. 

Qu'un  actçf  eft  fouuent  inportun 

El  fine  trefmal  fil  n'eft  faict 

En  temps  &  en  lieu  opportun. 

f^  he.  xxxiiii.  d'un  bockeron  & 

de  Mercure. 

Commet  aupre:(  d'aulcun  profund  ruiffeau 
Vn  bocheron  couppoit  bois  a  plaifir 
Sa  hache  cheut,  &  tomba  dedans  Veau, 
Dequoy  il  euft  au  cœur  grand  defplaiflr. 
Mais  pitié  vint  mercunf  adonc  faiflr. 
En  l'incitant  luy  donner  reconfort 
Et  de  vouloir  cejï  homme  reffaifir 
De  fa  congniçf,  ou  d'aultre  meilleur  fort. 

Ce  qu'il  afaiâ,  mais  par  expérience 
A  bien  voulu  ejfayer  &  tenter 
Du  bocheron  premier  la  confcience , 
Pourtant  afin  de  l'expérimenter 
Luy  eft  venu  trois  haches  prefenter 
Dont  l'unçfeftoit  d'argent,  vallant  grand  fomme^ 


L'aultre  dor  fin,  fans  en  riens  exempter 
Et  Vaultrç  eftoit  la  hache  du  bon  homme. 

Lequel  inquis  fur  chacune  des  trois 
A  ref pondu  en  vérité,  que  celle 
Laquelle  eftoit  amanchee  de  bois 
lAty  competoit ,  non  voulant  aultre  qu'elle, 
Mercur^  oyant  la  parolle  fidelle 
Du  bocheron ,  toutçf  a  Iheure  prefente 
Sans  différer  de  fon  bon  gre  &  libelle 
Toutes  les  trois  il  luy  donn^  &  prefente. 

Qjtand  le  bon  homm^euft  ce  prefent  receu 
A  plufieurs  gentsç  tout  le  cas  refera. 
Entre  lefquel^vn  apre^  Vauoirfceu 
Venir  au  lieu  beaucoup  ne  différa 
Ou  cefutfaiâ,  difant  qu'il  effaira 
fCeft  affcauoir  a  perdrç  au  lieu  fa  hachej 
Pour  voir  quel  bien  mercure  lux  fera 
Et  quel  prefent ,  mais  que  fa  pertçf  il  fâche. 

Or  le  casfaiâ  commç  auoit  controuue 
Ce  menfongeur,  mercur<f  eft  furuenu 
Qui  gemiffant  &  plourant  la  trouué 
En  requérant  luy  eftre  fubuenu 
Par  remonftrer  que  pour<feft  deuenu, 
Mercurçf  aâonc  commua  lautr^  eft  venu 
En  offrir  trois  en  le  tentant  encor 
Lequel  inqui^  voire  par  le  menu 
Di&  que  la  ftennçf  eftoit  la  hache  d'or. 


Quand  du  menteur  mercure  ptvft  entendn 
L'invention  menfongif,  &  calumnie 
li  defdaigna  non  feullement  luy  rendre 
fTanlfiit  fur  Ixr  irrité J  fa  congnie 
Ains  luy  donner,  luy  reJu/^9  denye 
Tant  celle  d'or  que  d'argent  l'approuuant 
Tïeftre  mefchant,  quand  la  vérité  nye 
Parquoy  le  fut  àlafmtml  &  réprouvant. 

Le  moral. 
La  fable  monllr^  euidamment 
Que  dieu  fouuent  eft  irrite 
Contre  vng  menteur,  mais  ardammët 
Aymé  cil  qui  dict  vérité. 

jly  he.  XXXV.  d'un  ferpent  & 
d'un  rujîicque. 


A 


Vlcun  ferpent  en  certaine  fai/on 
Eftant  cache,  aupre:^  de  la  mai/on 
lyvn  laboureur,  vint  a  mordnf  &  piqr 
Et  tellement  poindr^S  intoxiquer 
De  fon  venin  tenfant  de  ce  ruftique , 
Qu'il  en  deuint  enflé  &  puis  éthique, 
*Tant  qu'en  la  fin  le  pour^  enfant  mourut. 
Or  de  fa  mort,  le  fien  per<f  encourut , 
Tel  defplaifir  &  fut  tant  d'irçf  efprins 
Qu'vne  congniçf  en  fa  main  il  a  prins, 
A  tout  laquelle  il  eft  venu  ruer 
Sur  le  ferpent,  efmant  a  le  tuer. 
Mais  de  ce  coup  varia  tellement 
Qft'il  lux  couppa  la  queue  feullement 
Encor  apre^  fe  peuft  il  repentir 
De  luy  auoir  faiâ  ft  dur  coup  fentir, 
Parquoy  voulant  fe  reconfilier 
En  fon  amour,  eft  venu  allyer 
Sel  &  miel  auec  eau  &  farine 
Et  en  afaid  certaine  médecine 
Pour  mettrç  au  lieu  ou  il  Vauoit  blejfe 
De  fa  congny<f,  &  Jon  coup  addreffe , 
Mais  le  ferpent  luy  diû,  tu  as  beau  faire 
Ains  qu'enuers  moy  fâches  ta  paix  refaire, 
Confidere  que  quand  m'apparoiftra 
Eftre  fans  queuç,  hainçf  au  cueur  me  croiftra 
Et  appétit  de  me  venger  de  toy 
Et  pour  autant  deffie  toy  de  moy. 


Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  il  eft  notoire 
Qu'on  mait  hors  de  rancunç^  &  hayne 
Vn  defplaifir  a  bien  grand  peine 
Auquel  Tefifect  appert  encore. 

jl^  he.  xxxvi.  d'un  regnard  & 
des  poulies. 

VN  regnard  ayant fain  aux  dents^ 
Trôuua  façon  d'entrer  dçdans 
Vng  pouUier,  ou  efloit  grand  nombre 
De  poulies,  aux  qu'elles  foub^  l'umbre. 
D'amitié  &  de  bonnçf  amour 
A  toutes  donna  le  bon  iour, 
Celafaiâ,  il  conuient  fcauoir 
Qu'il  en  peuft  vwf  apperceuoir 
Maladif  en  {on  nid,  vers  Vaquelle, 
Se  transporta  comme  fldelle 
Luy  demandant  en  quelle  forte 
Et  en  qtteV  manierçf  eV  fe  porte, 
La  poullif  adonc  luy  peufï  redire 
Bien  me  porteroy^  (a  vray  dire} 
S'aultant  tu  efloies  loing  de  moy 
Que  maintenant  fuis  pre^  de  ïoy. 

VV 


Le  moral. 
Par  cefte  fable  bien  exprez 
Il  eft  enfeigne  qu'en  tous  lieux 
Chafcun  defir^  &  ayme  mieulx 
Son  ennemy  loing  que  plus  prez. 
^t^  Le.  xxxvii.  d'un  aultre 
Regnarà. 


ADuint  qu'vn  aultre  fin  regnard 
Apperceiifi  vne  vigne,  plaine 
De  rai/ms  meurs,  dont  tout  /on  art 
Il  employa  &  meifi  grand  peine 
D'y  entrer,  pour  vne  dou:(aine 
De  grappes  menger  iliec,  mais 
Son  intention  en  fut  vainc 
Car  il  n'y  Jeeuft  entrer  iamaii. 
Pourtant  que  la  vign^  efioit  clo/e 


D'vne  hajre  fortff  &  efpejfe 

Puis  d'eau  tout  a  Ventour  enclofe 

Tant  qu'on  n'euft  fceu  trouuer  addreffe 

A  y  entrer  pour  fainf  oppreffe 

Lux  voyant  donc  que  par  nul  poinâ 

Aux  raiflns  n'euft  fceu  faire  preffe 

Il  faingnit  qu'il  n'en  vouloit  point. 

Le  moral. 
Celle  fable  veult  enfeigner 
Qu'un  home  prudêteft  veu  faindre 
Souuent  la  chofe  defdaigner 
A  laquelle  ne  peult  attaindre. 

^^^  lue.  xxxviii.  (Tun  ieune  enfàt 
&  des  langoujles. 

A  Infi  qu'vn  ieunçf  enfant  tendait 

Langouftes  prendre  fur  la  brune 
Vn  fcorpion  qui  lattendoit 
Il  vint  a  trouuer  par  fortune 
Qu'il  cuyda  happer  au  lieu  d'une, 
Mais  quand  euft  veu  &  regardé 
Ce  que  ceftoit  fans  fau\t<f  aucune 
De  le  prendrç  il  s'eft  bien  gardé. 

■s      Le  moral. 


La  fable  demonniV  aflez  bien 
Qu'on  doîbt  vne  choftï  a  loyfir 
Et  non  haftiuement  choifir. 
Pour  fcauoir  fi  c'eft  mal  ou  bien. 
^9f  Le-  xxxix.  d'une  perdrix  6 
d'un  oyfeleur. 


■\j  Ne  perdrix  aux  retkj  fe  voyant  prinfe 

lïvn  oifeleur,  de  relâcher  la  prinfe 
Luy  fupplia,  &  U  rejlituer 
En  liberté,  fans  l'occir  *  hier 
Luy  promettant  s'il  accord^  &  confent 
A  lafmluer,  luy  faire  plus  d'vn  cent 
Daullre  perdrix  dedans  fa  rethj  attraire. 
Par  les  tromper  S  finement  fubjlraire. 
Q}iand  le  pipear  eaft  bien  ouj-  le  dire. 


De  la  perdrix,  il  luy  vint  a  redire. 
Or  daultant  plus  chacun  te  doibt  hayr, 
Et  mettra  a  mort,  veu  qu(f  appetes  trahir 
Et  perdre  ceulx  qui  font  de  ton  lignage 
Qui  monftre  bien  ton  faulx  coeur  &  courage. 

Le  moral. 
La  fable  donnç^  inftruction 

Que  gens  mefchantz  &  deteftables 

Tendent  a  perdre  leurs  femblables 

Et  les  mettrçf  en  dellruction. 

^jÎ  Le.  xL  d'un  Heure  &  d'un  Xy- 

maçon. 

AInfl  qu'vn  Heure  fe  mocquoit 
D'un  limaçon  pour  fa  parejfe , 
Et  de  courir  le  prouocquoit 
lufquç  a  certain  but  &  addreffe. 
Pour  voir  par  euidenc^  expreffe 
Lequel  des  deux  pourroit  venir 
Premier  au  lieu  ou  la  promeffe 
EJloit  fai&e  de  conuenir. 

Le  limaçon  luy  peufl  refpondre 
Combien  que  par  agilité 
le  ne  puis  a  toy  correfpondre 
Veu  que  fuis  en  totalité 


Lent  S  tardif  de  qualité, 
Neantmoins  encor  t'entreprends 
Selon  ma  pojfibilite 
Premier  eftr(fau  but  que  tu  prends^. 

Or  apre^  auoir  ordonné 
Le  regnard  iugçf  en  c'ejluy  cas 
Le  lieurcf  au  repos  s'eft  donné 
Se  fiant  a  fon  legier  pas. 
Ce  que  pour  l'heure  ne  feift  pas 
Le  limaçon,  ains  fans  defdiû 
Allant  tout  doux  &  par  compas 
Paruint  premier  au  lieu  prediâ. 

Le  moral. 

La  fable  donnçf  enfeignement 
Que  foyblefle  ioinctçf  auec  foing 
Plus  prouffitçî  en  aulcun  befoing 
Que  forcçf  ou  eft  retardement. 

p§^  Le.  xli.  d'un  {aulx  & 

des  coings  faiâ^ 

de  luy. 


VOyatit  le  faulx  que  de  fon  propre  boys 
On  faifoit  coing j  pour  le  brifer  9  fldre 
Et  que  par  evlx  fouuenteffois 
Côtrainâ  a  rôpre  du  le  debuoiit  defidrt 
A  peu  ces  ùoings  fùrmtXlement  reprendre 
Diftmt  auoir  d'iceulx  trop  plus  d'ennuy 
Qpe  de  la  hachçi,  a  raifon  bien  comprendre 
Pour  i  aultant  qu'ejloient  yffus  de  luy. 

Le  moral. 
Par  la  fabl(/  il  eft  apparent 
Qu'aigrement  on  porte  l'offence 
De  celluy  qui  grefu?  ou  offence 
Son  amy  ou  propre  parent. 
^tf  Le.  xtii.  des  deulx  haulx  ar 
bres  &  <^ un  petit  buyffon. 


Comme  deux  arbres  hault^  S'  dro%&:( 
Contendoient  de  leur  excellence 
Et  fouhftenoient  chafcun  leurs  droiû^ 
Par  grand  orgueil  &  infolence 
Le  buyjfon  de  petitçf  effence 
Jjes  voywtt:^  maintenir  difcorde 
Fift  tant  par  fa  beneuolence 
Qu'il  les  a  remis  en  concorde. 

Le  moral. 
Il  eft  congnu  par  cefte  fable 

Que  les  petis  fouuentesfoys 

Des  grandz  appaifent  les  defroys 

Par  doulce  paroUçf  &  affable. 

^^  he.  xtiii.  d'une  taulpe  &  de 

fa  mère. 

IL  fut  vue  taulpe,  laquelle 
Diâ  a  fa  mère,  quel  voyoit 
Vnefoumaife  haultçf&  belle. 
Mais  de  vérité  defuoyoit 
Oultre  plus  luy  difï  qu'ellçf  ojoit 
Vn  fon  de  marteaulx,  dauantage 
Sentoit  tm  odeur  qu'el  croyoit 
Eflr<fTffu  d'aulcun  bon  potage, 
La  merçf  adonc  fin^  &  fubtile 


Luy  ref pondit  ciuilement, 
Ainji  que  Vappercoy  ma  fille 
Des  yeulx  tu  n'es  pas  feullement 
Priuée,  mais  pareillement 
Du  ne:ç  &  auffi.  de  l'ouye, 
Ce  que  monfire  facilement 
Ta  parolli/  a  pre/ent  ouye. 

Le  moral. 
La  fabl^  en  fon  moral  propol'e 

Que  vanteurs  font  le  plus  fouuent 

Redarguez  fur  peu  de  chofe 

Et  reprins  comme  plains  de  vent. 

Le.  xUp.  d'un  vigneron  & 
des  vefpres  &  des  perdrix. 

AVlcunes  mouches  tre/picquantes 
Que  vefpres  on  appellç[&  nomme 
Auec  perdri:^  ie  nefcay  quantes 
S'addrefferent  a  vn  bon  homme 
Vigneron,  luy  depriant  comme 
Ayant  grand foif,  eau  leur  donner 
Pour  boire,  promettant  en  fomme 
De  trefbien  Ven  reguerdonner. 

Tant  que  s*obligoient  les  perdri^ 
De  luy  fouyr  d'vn  fi  bon  fiille 

:  XX 


Sa  vigne,  de  leurs  pieds  &  gris 
Qu'il  la  debuoient  rendre  fertile 
Et  a  porter  vin  trefutile 
Et  les  vefpres  en  poingnant  fort 
Debuoient  garder  qu'on  ne  la  pille 
Et  qu'on  ne  luyfeijl  aulcun  tort 
Non  obftant  leur  di&  ou  raifon 
Du  vigneron  n'obtindrent  rien 
Difant  qu'auoit  en  fa  maifon 
Deux  bœufy,  lefqueliç  luyferoient  bien 
Ce  proffit,  feruicç  &  ce  bien 
Dont  aux  bceufy  donner  vn  plain  fceau 
Mieulx  aymoit  qu'eflargir  du  ftert 
^Aux  aultres  vne  goutte  deau. 

Le  moral. 
Par  la  fàblçf  il  doibt  fouuenir 
Qu'a  gens  malins  &  non  traictables 
Il  n'eft  requis  de  fubuenir 
Commç!  aceubcqui  fontprouffîtables. 

^1^  Le.  xlp.  de  iuppiter  fmfant 

Pfi  banfquet  aux 

bejles. 


IAdisfutfaiâ  vit  bemfquet  tre/honnefte 
Par  iuppiter  le  fouutratti  des  dieux 
Auquel  conuint,  en  egéS  toute  hefie 
En  luy  donnant  prtfeM^  délicieux 
Le/quetj  il  print  d'un  vouloir  gracieux 
Sans  nul  d'iceulx  rtfufer,  fora  la  rofe 
Que  lujr  offrit  le  ferpent  vicieux 
La  de/daignant,  ainfi  qu'tnfede  ckofe. 

Le  moral. 
Cefte  fablçt  icy  nous  aprend 
Qu'a  fiiire  foyons  diligentz 
Les  prefentz  de  mefchantes  gentz 
Veu  le  dommage  qu'on  en  prend  : 
^y  Le.  xlpi.  d'une  puce  &  d'un 
quidam. 


COmm<fvnepulc€  quelquefois 
Mordoit  vn  quidam  af prennent 
Il  la  furprint  entre  fes  doygtiç 
Puis  la  voulut  cruellement 
Mettrçfa  mort,  mais  trefhumblement 
Luy  pria  de  Je  déporter 
Luy  difant,  que  tout  Jimplement 
Picquoyt ,  fans  mortel  coup  porter, 

Oultre  plus  difoit  que  nature 
De  viur^  ainfi  lujr  permettoit , 
Parquoy  félon  fa  conieâure, 
Mauuais  feroit  s'il  la  mettoit 
A  mort,  &  ne  luy  remettait ^ 
Ou  pardonnait  icellçf  offenfe,  1 

Veu  qu</en  cela  ne  commettait 
Grand  faulte  &  que  beaucoup  n'offenfe. 

Surquoy  le  quidam  luy  replicque 
Que  d'aultant  plus  ellç  eftoit  digne 
De  fouffrir  mort ,  veu  quel'  f applique 
A  fairç/ade  qui  ejl  indigne, 
Et  qui  l'homme  fa/chç'S  indigne 
Quand  auoir  ne  daibt  appétit 
De  nuyrç  en  riens  &  ejlr<f  incline 
A  faire  mal  grand  ou  petit. 

Le  moral. 


La  fable  donne  congnoilTance 


Qu'on  ne  doit  auoir  amytiè 

Et  encore  moins  de  pitié 

De  gens  qui  font  plains  de  mefchance. 

^ff  Le.  xlvii.  d'une  aultre  pulce. 

VN(f  auUre  pulce  fut ,  laquelle 
Picqua  quelqu'aultr</  homme  fi  fort 
Qu'il  fut  tant  irrité  contre  elle 
Qu'il  la  print  pour  la  mettrç  a  mort , 
Mais  neantmoins  tout  fon  effort 
Ellç  efchapa  d'entre  fes  doigtx 
Ce  que  voyant  pour  reconfort 
Hercules  pria  plufleurs  foys, 
Quami  hercules  euft  entendu 
La  folle  prier(f  &  requefte 
De  ce  quidam ,  mal  entendu 
Il  eujf  en  fon  cœur  grand  molefte 
D'eftre  venu  d'un  lieu  celefte 
Pour  le  venger  de  la  morfure 
De  fi  vilçf  &  petite  befte 
Et  qui  ne  faiâ  pas  grand  bleffure. 

Le  moral. 
'  La  fable  certains  nous  peull  faire 

Qu'on  ne  doibt  les  dieux  deprier 

Inuocquer  requerrçf  ou  prier 

Fors  en  licitçf  &  iuftçf  affaire. 


j^  Le.  xlpiH.  d'un  homme  &  de 

fes  deux  femmes. 


SVr  im  printemps  que  Flora  la  deéffc 
Ses  beaulx  taplj  fur  terrç  eftenà  S  drtfft 
Vh  homm^  ayant  las  eheueulx  de  fa  U/le 
A  moytii  blâcj,  noirs,  auffi  quand  au  refit 
S'eft  marié  a  deux  femmes,  dont  l'une 
Efloit  la  vieilles  l'aultre  ieime  brmte 
Laquelt<f  mioit  les  cheueulx  blancj  en  hayne 
Farquojr  m'ettoit  tout  fon  ejlud^  &  peine 
A  leacoupper,  or  la  viell^au  contraire 
Prenait  plaijîr  a  luy  ofter  &  traire 
Les  cheueulx  noirs,  affin  qu'en  fon  amour 
Le  penfi  attrairç,  ainfi  de  iour  en  tour 
Ces  femmes  ont  tant  faxd  qu'a  ce  pourif  homme 


Ont  arraché  tous  /es  cheueulx  en  fomme 
Et  que  la  teftif  enfin  il  euft  pelée 
Comm^vne  pi^eji  en  Aoufi  guerpelée 
Dont  encourut  opprobre  &  mocquerie 
Et  en  /on  cœur  tre/grande  fâcherie* 

Le  moral. 
La  fable  donn^  inftruction 

Que  plufieurs  ont  efté  infâmes 

Et  mis  en  grand  deftruction 

Par  favilfes  &  mefchantes  femmes. 

^^^  Le.  xUx.  (Tun  chat  &  d'un 

Kegnard. 

AInfi  qu'un  chat  S  vn  regnard 
Efioient  en/embl^a  diui/er 
Le  regnard  dit  que  par  /on  art 
Scauoit  mille  tours  adui/er 
Pour  e/chapper  &  pour  vi/er 
A  Je  garder  éteftre  /urprins 
Et  pour  l'effort  des  chiens  bri/er 
S'il  aduenoit  qu'il  en  fut  prins. 

Le  chat  did  apre:ç  /ur  ce  point 
Qji'il  ne  /cauoit  que  le  remède 
De  bienfuxrçfS'  n'attendre  point 
Duquel  communément  il  s'ayde 
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Quand  il  conuient  Sfault  qu'il  cède 
Le  plus  fouuent  &  que  parfuitte 
Il  luy  eft  hefoing  qu'il  précède 
De  fes  ennemis  la  pourflittte 

Pendant  qu'ils  tenaient  tei^  prepos 
En  deuijant  ainjl  entr<f  eulx 
Et  qu'ilif  penfoient  eftr(f  en  repos 
Vojrci  neuf  ou  dix  chiens,  lesqueulx. 
Viennent  pour  prendre  tous  les  deux 
Mais  le  chat  leur  eft  efchappé 
Car  de  bien  fuire  fut  fongneux 
Ou  le  regnard  fut  attrappe. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  au  moral  fens 

Qu'un  confeil  bon  &  raifonnable 

Vault  mieux  que  ne  feroiêt  deux  cêtz 

Fondez  en  frauldçf  irrefonnable. 

Le.  /.  d'un  Koy  ctegipte  & 
des  Jinges. 

VN  rox  d'egiptçf  en  fa  maifon  euft  lors 
Singes  apprins  a  faire  f aulx  diuers 
Et  a  vfer  habillement  du  corps 
Par  eulx  mouuoir  tant  a  droiâ  qu'a 
reuers 


Vb^fie  de  mafquçfS  de  pourpre  couuers, 

Mais  cependant  qu'ils  menaient  vne  dance 

Vn  quidam  vint  ieâer  par  le  trauere 

D'aulcun  pertuis,  noix  en  grand  abundance^ 

Or  aujjitoft  que  cesflnges  ont  veu 

léts  noix  routier,  laifferent  a  baller 

Et  font  couru {  apre3[  tant  qu'il:^  ont  peu 

En  s'esforçant  les  tirer  &  haller 

L'un  contre  l'aultr^  &  a  les  efcaller 

A  celle  fin  d*^  prendre  nourriture 

Par  les  menger  &  dru  les  aualer 

Sans  faire  mif^en  riens  de  leur  vefture. 

Le  moral. 
La  fable  nousdonn^a  congnoiflre 

Que  les  ornementz  de  fortune 

Ne  change  le  naturel  eftre 

N'y  Tengin  d'aulcun  ou  d'aulcune. 

1^  Le.  //.  d'un  mulet  &  de  deux 

viateurs. 

DEux  viateurs  allant^ç  par  le  pays 
Sur  le  chemin  trouuerent  d'auanture 
Vn  bon  mulet  dont  furent  e/bahys 
Premièrement  contemplant  la  ftature 
Et  grant  beaulté,  qu'il  auoit  de  nature 
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Tant  que  chafcun  des  deux  a  luy  tout  feul 
Tendait  l'auoir  par  grand  d^r  S  cure 
Dont  l'un  vers  Vautra/ eurent  grand  noy/<f&  deul. 

Or  ainfl  comm<f  eftriuùient  ces  conards^ 
A  qui  Vauroit  iufqu'a  venir  tirer, 
De  leurs  fourreaux  leurs  glaiues  &  pongnardsç 
Pour  fentrç  occir  tuer  ou  martyrer 
Ce  mulet  peuft  adoncje  retirer 
Et  fuyrif  au  lieu,  d'où  il  eftoit  venu 
Et  par  ainfi  contendnf  &  eulx  irer 
Enfin  n'ont  fceu  qu'il  eftoit  deuenu. 

Le  moral. 

La  fable  monflr^  en  euidence 
Que  fouuêt  maintzperdent  leurpart 
De  quelque  bon  heur  ou  hazard 
Par  leur  foliçf  &  imprudence. 

j))§^  he.  lii.  (f  aulcuns  pefcheurs 
&  de  Mercure. 


A   Vlcuns  pefcheurs  apre^  auoir  maint  coup 

leâe  leur  relhj,  prindrent  grand  mullitude 
De  Ijrmaçons,  qui  ne  valloient  beaucoup. 
Ce  neantntoifisfoutj  vmbrtfS  habitude 
De  bon  amour,  eurent  foilicilude 
A  conuocquer  mercure  d'en  venir 
Menger  fa  part ,  commif  ayant j  certitude 
Qu'a  tout  menger  n'euffent  peu  fubuenir. 
Ce  qu'entendant  mercurç  a  de/daigné 
Non  feullement  fe  trouuer  auec  euix 
Mais  qui  plus  eft  il  fut  fort  engaigné 
En  tes  blafmant,  conjidere  qu'iceulx 
L'auoieiit  femond  pour  aultant  que  tous  feutx 
Ilj  n'euffent  peu  tant  de  poiffon  v/er 
Et  qu'il  efloit  d'un  goujljl  tref/ackeux 
Qii'a  tout  menger  ne  vouloienl  s'amufer. 

Le  moral. 


La  fablîf  au  moral  nous  propofe 
Que  plufieurs  foubz  umbre  de  bien 
Prefentent  fouuent  vne  chofe 
Pour  aultant  qu'elle  ne  vault  rien. 
^ff  Le.  liii.  d'un  a/ne  veftue  de 
la  peau  d'un  lyon. 

IL  fut  vn  ajn(f  en  la  terrç  euboique 
Plus  ne  voulant  eftre  JuhieQtf  a  maiftre 
Ne  trauaiïler,  aferuir  vn  ruJRcque 
Parquoy  rompit  fon  lycol  &  cheueftre 
Et  fenfuyt  iufqu'a  tant  qu'il  peuft  eftre 
Dedans  vn  boys,  ou  il  trouua  la  peau 
D'aulcun  lyon,  laquellç^  H'vint  a  mettre 
Et  applicquer  fur  fon  corps  bien  &  beau , 
Quand  il  fe  veift  veftu  en  fi  bon  ordre 
Il  eft  venu  comm(f  vn  lyon  a  faindre 
Petis  &  grandi(  veuloir  menger  &  mordre 
Courant  apre^ç  affin  de  les  attaindre 
Ce  qu'il  la  fai&  moult  redoubter  &  craindre 
Car  au  pays  iamais  befte  femblable 
Veuif  on  n'auoit,  qui  tant  les  peuft  contraindre 
Ne  qui  leur  fut  fl  fott  efpouentable , 
Or  cependant  qu'ainfl  faifoit  merueille 
Defpouenter  &  faire  paour  a  tous 
Kn  eft  ranger  la  congnu  aux  aureilles- 


Pourtant  il  print  vn  gros  bafton  de  houx 
Dont  fur  fon  doj(  luy  donna  plujieurs  coups 
Puis  che:(  fon  maiftr<f  icelluy  ramena. 
Lequel  apre3[  en  auoir  eu  courrou» 
Grande  lyeffif  en  la  fin  démena. 

Le  moral. 
*  La  fable  donne  congnoiflance 

Qu'a  grand  peintfon  peult arracher 

Extirper  couurir  ne  cacher 

Vice  quiprouient  de  naiffance. 

jty  Le.  liiii.  des  fin ge s  de 
Mauritanie, 


A 


V  pays  de  mauritanie 

Singes  font  en  grand  compaignie 


Le/quel j  ont  vne  feulle  befte 
Qui  les  perfecut^S  molefte 
Et  leur  faiû  fans  ceffe  la  guerre 
Et  efi  cefte  befie  du  gerre 
Des  léopard^,  or  pourfcauoir 
Comm^  el'  peuH  cesfinges  auoir 
Et  attrapper,  itfault  entendre 
Quel'  vient  fe  coucher  S  eflendre 
Soub:ç  le  pied  d'un  arbrçfen  tel' forte 
Qftepour  certain  elfemble  morte 


Aux  finies,  le/quel^  font  au  hault 
Grippe^,  de  paour  de  fort  affault. 
Or  combien  que  lafaulfe  befte 
Ne  mouue  les  pied:;  ne  la  tefte 
Ne  aultre  membre  de  fon  corps 
Comme  gefantç  au  run  des  mort:; , 
Neantmoins  ces  fmges  encoire 
Ayant:;  d'elle  crainte  notoire 
Et  a  ce  n'ofant:;  fe  fier, 
Vn  d'eulx  tran/mettent  Vefpier 
Lequel  defcend  tout  bellement 
D'icell^  approchant  tellement, 
Quel'  lux  Permet  par  grand  cautelle 
Monter  &  faillir  deffus  elle. 
Sans  fe  mouuoir  ou  luy  meffaire 
Ce  que  voyant  les  aultres  faire 
De  l'arbre  viennent  a  defcendre 
Et  a  l'entour  d'elle  fe  rendre 
L'un  deffus  fon  do:;  fault  &  danfe 
Et  les  aultres  deffus  fa  pance 
Penfant  que  de  viç  eV  n'ait  poinâ, 
Mais  quand  elle  voit  fon  bon  poind 
Et  qu'il  eft  temps  de  les  happer 
El'  vous  vient  iceulx  attrapper 
Puis  apre^  lesfaiâ  tous  mourir 
S'il:;  n'efchappent  par  bien  courir. 

Le  moral. 


La  fable  nous  demonfliv  a  fuire 
Vn  ennemy  lequel  f'efforce 
Faindre  fon  pouoir  &  fa  force 
Quâd  fouuët  il  peult  beaucoup  nuyre. 

^y  he.  Iv.  de  la  chaulue  fouris 
&  des  aultres  ay/eaulx. 


TOus  les  oyfeaalx  d'un  ban  vouloir 
Prièrent  flngulierement 
La  chaulue  fouris,  de  vouloir 
De  viure  familièrement 
Auec  eulx,  S  entièrement 
Laijfer  a  nicher  es  maifons 
Auxquelles  coufiumierement 
Elle  nich^eu  quelques  fai/ons. 
Or  pour  mieuix  l'induir^  a  l'afaire 


Vn  chef  ne  hault  S  fpacieux 

Lux  monftrerent,  pour  leurs  nid:^  faire 

Au  temps  d'efte  folatieux 

Que  l'aer  eft  doulx  &  gracieux, 

Nonohflant  ce  qu'ils^  ont  fceu  dire 

La  chaulue  fouris  pour  le  mieulx 

Les  a  voulu  tous  efcondire 

Allegant  pour  raifon  entière 
Qu'aux  chef  nés  s'engendra  &  fe  prend 
Vn  glu  ou  vifqueufe  matière 
Par  laquelle  oyfeaulx  on  furprend 
Tant  qu'en  la  fin  il  leur  mefprend 
Car  pour  menger  maint  on  ef gorge 
Et  aux  aultres  on  leur  apprend 
En  cagcfafiffler  de  la  gorge. 
Or  combien  qu'iceulx  aduertift 
Pour  leur  prouffit,  nul  toutesfoxs 
Pour  f on  confeilfe  conuertit 
Difant  mieulx  aymer  mille  foys 
Habiter  es  champs  &  aux  boys 
Que  dedans  villes  &  citei^ 
Pour  plufieurs  dangiers  &  deftrois 
Dont  ilj(  craindroient  eftr<f  agites^, 

A  ctfie  caufe  tous  enfemble 
Laiffent  la  fouris  chauluçf  aller 
Dedans  la  vill^,  ou  bon  luyfemble^ 
Mais  eulx  fe  ieâant:^  auant  laer 
Sont  venu^  tant  de  foys  voUer 


Sur  ce  chefne,  qu'a  traiâ  de  temps 
Le  glu  les  vint  tous  accoller 
Dontfe  trouuerent  mal  content:^. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  fens  moral  dépend 
Qu'il  fault  croirç'  en  doubteux  paflage 
Le  confeil  des  bons  &  des  fages 
Car  aultremenl  on  Oen  repent. 

^^  Le.  M.  d'un  pin  &  d'une 

courge. 

IA)ii^  aupreiç  d'un  pin  hault  droiâ  &  fort 
Plantée  fut  vne  courge,  laquelle 
Vint  a  monter  &  a  croijlre  fl  fort 
Que  de  haulteur  larbn/  excède  dont  elle 
Conceut  en  fox  gloirçf  &  audace  telle 
Quel'  diâ  au  pin  tu  voys  qU*en  vn  efïé. 
la  la  haulteur  de  toy  pin  ie  precelle 
Quifl  long  temps  en  ce  lieu  as  eflé, 

Surquoy  le  pin  luy  refpondit'  ie  voy 
Appertement  la  follff  oultrecuydance 
Et  fol  orgueil  lequel  conflftç  en  toy 
Pour  &  aultant  qu'es  cruç  en  abundance 
Durant  l'efte,  mais  tien  pour  affeurance 
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Que  quand  viendra  l'yvtr  a  bruiner 
Ou  a  cau/er  quelgu'autr^  intempérance 
II  te  fera  bien/oubdain  ruiner. 

Le  moral. 
Pour  bien  le  moral  recueillir 
De  cefle  fablçt  il  nous  fault  fcauoir 
Qu'on  ne  fe  doibt  enorgueillir 
De  profpere  fortunp  auoir. 

^f  Le.  Ivii.  des  loups  &  d'un 
corbeau. 


tEs  loups  vojrant  vn  corbeau  lesfuyuir 
Non  pour  l'amour  qu'il  euft  muera  iceiilx 


Mais  feullement  pour  du  tout  eufuyuir 
Part  au  butin,  l'ont  mis  hors  d'auec  eulx 
En  le  chaffant  ainfl  commçf  vn  des  ceulx 
Qui  fe  paiftroit  de  leurs  propres  entrailles 
S'il  aduenoit,  que  par  ha:çards  morteulx 
En  vfvf  les  champs  on  ieûaji  leurs  trippailles. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  enfeigne  comment 
Souuentpiufieurs  les  aultres  fuyuent 
Non  par  amour,  mais  feullement 
Pour  les  biens  qui  leur  en  enfuyuent. 

j^  Le.  Iptii.  de  arion  &  des 
mariniers. 

IL  fut  iadis  vn  poète  lyrique 
Dia  Arion  trefparfaiâ  &  habile 
Touchant  la  harpçf  auffi  l'art  de  muficque 
Qu'il  furpajfoit  de  tous  aultres  le  ftile, 
Congnoiffant  dont  eftrtfa  luy  chofifvtile 
Si  dilatoit  leften  art  &  fcauoir 
Se  tranfporta  en  maint  pays  &  ville 
Ou  il  gaigna  force  d'or  &  d'auoir. 
Or  par  aprcjf  qu'euft  tant  de  bien  gaigné 


Délibéra  de  retourner  par  eau 
Au  pays  mefme,  ou  auoit  efté  né 
Pourtant  choyftft  vn  nauirç  ou  bajieau 
Pour  le  porter  chargé  d'un  gros  mouceau 
D*or  ou  d'argent,  iufques  a  certain  port 
Mais  pas  longtemps  ne  fut  a  ce  vaijfeau 
Qu'on  ne  vint  lors  a  machiner  fa  mort. 

Ce  quçf  entendant  aux  mariniers  peuff  dire 
Qu'il  leur  donnojrt  tout  fon  or  &  finance 
S'on  le  vouloit  de  la  mort  interdire. 
Mais  efcondit  il  fut  en  tell^  infiance. 
Dont  fe  voyant  en  fi  mortelle  chance 
Il  a  requis  d'efirff  en  la  mer  gette 
A  taut  fa  harpçf  attachiçfen  fa  hanche 
Ce  qu'il  obtint,  comm<f  il  a  foubhaitte. 

Or  quand  il  veifi  qu'il  eftoit  fur  lepoinâ 
D'efire  plonge  il  fe  print  a  fonner 
D'icelle  harpçf,  vn  fi  doulx  contrepoint 
Qu'aulcun  daulphin  oyant  laer  refonner 
Son  corps  foub^  luy  vint  fi  bien  ordonner 
Qu'il  le  porta  iufques  a  fon  pays 
Qui  peufi  grand  ioyç  a  fes  amys  donner 
Apre^  auoir  efte  fort  efbahis. 

Le  moral. 
Il  eft  defmontrè  par  la  fable 

Qu'aux  hommes  &  moins  de  pitié 


Bien  fouuent  &  moyns  d'amitié 
Qu'a  vne  beftçf  irrefonnable. 

1^  he.  lix.  de  la  goutte  &  de  l'y 

raigne. 

VN  iour  paffe  au  long  d'une  champaignt 
La  goutte  vint  a  rencontrer  Vyraigne 
Qu'el  falua  fort  honorablement, 
Puis  auec  ellç  affe^  affablement 
A  deuifé  &  tant  propos  tenu 
Que  cependant  le  vefpnfeft  furuenu, 
Parquoy  leur  fut  neceffaire,  qu^a  l'heure 
Prinfent  logis  pour  y  faire  demeure 
Ce  qu'ils  ontfaid,  mais  chacun^,  a  part  foy 
Voulut  loger  pour  mieulx  eftrç  a  recoy, 
Or  touteffois  a  lyraignç  il  aduint 
Qu'en  maifon  rich^  &  opulente  vint 
Pour  héberger,  mais  fut  toft  repoulfée 
Et  de  balajrs  encore  mieulx  houjfee 
Tant  quel'  n'eufl  oncfi  grand  fain  d'y  loger 
Qfi'ell^  eu/t  grand  haftif  apre\  d'en  defioger. 
Or  pour  parler  du  lieu  en  fomme  toute 
Auquel  voulut  fe  tranfporter  la  goutte 
Entendre  fault  qu'il  e/loit  de  tous  biens 
Si  dénué  qu'elle  ny  trouua  riens 
Pour  fe  chauffer,  paiftr^  &  alimenter 


Ce  qu'il  a  peuft  affe\  mal  contenter 

Veu  que  par  fain  &  froidurçl  encourir 

Cuyda  la  nui&  trefpaffer  &  mourir, 

Parquoyfttoft  qu'eV  veift  le  poinB  du  tour 

Ne  voulant  plus  au  lieu  faire  feiour 

S'eft  départi^,  en  /aillant  rencontra 

Lyraignçl ,  a  qui  eV  diû  &  remonftra 

Comme  trefmal  traiâé^  auoit  efte 

Tant  qu'en  logis  ou  feroit  pauureté 

Plus  ne  voulait  loger  n'y  héberger. 

Au  cas  pareil,  pour  Vhyjloirif  abréger, 

L'yraigne  diâ  que  plus  n'auoit  defir 

Pour  l'aduenir  de  loger  ou  gefir 

Che:ç  vn  rich^hommçfj  entenduiç  les  grefi[  mauLx 

Inuajions  &  trejrudes  ajjaulx 

Qu'on  luy  a  faid^,  eftant<f  en  sa  maifon 

A  cefte  cauf<f&  pour  telle  raifon 

Apre:ç  auoir  mis  fin  a  leurs  querelles 

A  Iheure  mefmç  ont  conclu  a  par  elles 

Pour  l'aduenir  fe  loger  &  retraire 

A  l'oppofltçl  auffi  tout  au  contraire 

Quil:(  n'auoient  faid ,  tellement  que  Ijrraigne 

En  delaiffant  la  goutte  fa  compaigne 

En  la  maifon  d'un  pour^  homme  s'eft  mife 

Ou  elle  fut  entièrement  permife 

Ourdir  fa  toillçf&  loger  fans  danger, 

Parquoy  ne  veult  ou  deftre  changer 


Or  d'aultre  part  la  goutte  vint  faijir 

Auleim  rickif  homme ,  ou  el'ftit  aplaifir 
Darelottirf  S  en  riens  attouchée 
Tnjbien  penfi^  S  eneor  mieux  couchée 
Chaufféi^  (oijji ,  fana  luy  ejpargner  rien. 
Dont  quand  et'  veifl  qu'on  la  traiâoitjl  bien 
Loger  voulut  toujlours  cfiej  riches  gens 
A  bandonnant  pauurea  &  indigent. 

Le  moral. 
La  fabl(ï  enfeigne  que  plufieurs 
Souuent  en  vn  lieu  font  blaftnez 
Et  contempnez,  qui  font  ailleurs 
Honorez  prifez  &  amez. 
|)|^  he.lx.de  la  confejjîon  delaf- 
ne  du  regnard  &  du  loup. 


IAdis  vtt  afn^  vn  regnard  &  vit  loup 
En  quelque  lieu  fe  trouuerent  vn  coup 
Tous  trois  enfemblçf,  ou  promifrent  la/oy 
L'un  enuers  l'aultr^&  chafcun  endroiâ  foy 
Ceft  afcauoir  de  leur  accompaigner 
Pour  les  pardons  a  romm^  aller  gaigner. 
Or  cependant  qu'ils  cheminoient  enfemble 
Le  regnard  diâ,  bon  feroit  (fe  mefemblej 
Nous  confeffer  l'un  a  Vaultre  des  maulx 
Iniquité^  &  crimes  anormaulx 
Qu'auons  commis  par  ainfi  que  i'entends, 
Les  cardinaulx  &  le  pap<fen  ce  temps 
Sont  tellement  &  fi  fort  empefches^ 
Qu'a  nous  ouyr  confeffer  no:^  pechej( 
Certainement  il:f  ne  pourroient  entendre 
Dontfuffira  pour  ceft<f  heure  prétendre 
D'obtenir  d'eulx  pleine  abfolution 
Ceftuf  confeil  pour  refolution 
Les  aultres  ont  approuué  &  tenu 
Parquojr  le  loup  au  regnard  eft  venu 
Tout  le  premier,  luy  difant  a  genoulx 
Beau  perç  a  dieu  me  confeff<f  &  a  vous 
Qu'vn  iour  paffe  deffus  vne  terrqffe, 
le  rencontra^  vne  coche  fort  graffe 
Que  ie  mengay  pour  aultant  qu'en  Veftable 
Comme  cruellçf  &  mère  deteftable 
Ses  cochonnet:^  laiffoit  mourir  defain 


Confiderant  encoire  lendemain 
Jceulx  cochons  orphelins  demoure^ 
De  leurs  parent^,  te  les  ay  deuoure:^ 
Par  la  pitié  que  Vay  peu  auoir  d'eulx 
En  les  voyant  eflr<f  ainft  fouffireteux 
Se  i'ajr  péché  en  /es  deux  cas  icy 
Penquiers  pardon  en  vous  criant  mercy 
Et  Suppliant  par  grand  deuotion 
De  m'en  donner  voftr<f  abfolution , 
Ayant  regard  a  ma  grand  repentance 
Pour  m*en  adioindr^  &  bailler  penitanee, 
Quand  le  regnard  euji  bien  ouy  ce  loup 
Il  luy  a  di&  fvoire  mais  bien  a  coup) 
Touchant  cela  certes  vous  n'auej  pas 
Fort  ojfèncé  n'auffi  commis  grand  cas 
Veu  que  la  coch</  (ainfl  comme  i'entendsJ 
Eftoit  aux  champ  ou  prenoit  paffe  temps 
Sans  tenir  compte  n'y  auoir  foing  &  cure 
De  les  cochons,  ejlantj  fans  nourriture 
Seul^  en  l'ejiablçf,  ou  defain  r^f  mouroient, 
Conjiderant  apre:ç  qu'il:ç  demouroient 
De  per4 &  menf  orphelins  par  pitié 
Q)ti  voustenoit,  non  par  inimitié» 
Vous  les  auej  tous  mengeiç  en  la  fin 
fil  efi  certcin,  did  ce  loup,  or  qffinj 
A  réplique  le  regnart  de  me  faire 
Vn  cas  pareil  fe  vous  dis  mon  affaire 

AAa 


le  vous  abfou:ç  entièrement  de  tout 
Vous  enioignant  dire  de  bout  en  bout 
Pater  nofter  vne  foys  feuUement, 
Ce  qu'il  promit  treJUberallement. 

Or  aujfttoft  que  le  loup  euft  cejfé 
Ceftuy  regnard  a  luy  s'eft  confeffé 
En  luy  difant,  il  eft  certain  beau  père 
Que  ie  trouuay  Vaultrier  en  vn  repaire 
Vnfler  coq,  defpit  &  orgueilleux 
Fort  importun  &  fi  trefmerueilleux 
Qu'il  meurdriffoit  de  fes  griiç  &  fes  croq^ 
Et  debelloit  pour  vrax  tous  aultres  coq:^^ 
Et  oultreplus  tant  le  iour  que  la  nuiâ 
Eftourdyffoit  par  impétueux  bruit 
Peti^  &  grands^  &  en  efpecial 
Les  ceulx  a  qui  la  tefte  faifoit  mal, 

Parquoy  voyant  de  ceftuy  coq  l'orgueil 
En  mon  courage  en  conceu:^  vn  tel  deul 
Que  ie  Vay  prins,  comm^  il  Je  pourmenoit 
En  my  les  champs,  ou  fes  poulies  menoit 
Puis  Vay  mengé  en  luy  teurdant  le  col 
Pour  &  affin  qu'il  ny  Jtift  plus  dufoL 
Or  peu  apretç  il  aduint  que  fes  femmes 
M'en  peurent  dirç  opprobres  &  diffames 
Dont  fut  contrainâ  en  effeâ  les  menger 
L'unçfapreiç  l'autr^,  affin  de  m'en  venger. 
S'en  ce  cas  Vay  faid  diffolution 


Fenquiers  pardon  &  abfolution 

M'adioindrçl  aujfi  penitance  du  faiâ, 

Surquoy  le  loup  refpond,  qu'il  n'auoit  faiû 

Touchant  ce  cas  grand  crime  ny  offence 

Veu  qu'il  difoit,  pour  excuj<f  &  deffence 

Qjie  ceftuy  coq  tous  aultres  meurdrijfoit 

Et  que  de  bruid  chafcun  eftourdiffoit 

Et  oultre  plus  que  fes  poulies  fans  cejfe 

Quand  il  paffoit,  luy  vouloyent  fairç  opprejfe 

Le  mauldijfant  de  toute  leur  puiffance 

Pourtant  le  loup  pour  toute  penitance 

Luy  enckargea,  qu'il  s'abftint  voluntiers 

De  menger  chair  par  trois  iours  tous  entiers 

De  vendredy,  mais  ceftoit  a  fcauoir 

S'il  n'en  trouuoit  ou  n'en  pouoit  auoir, 

Ce  que  promift  faire  de  poinû  en  poinâ 

Cefluy  regnard,  &  fans  y- faillir  point 

Et  par  ainji  fut  abfou:ç  bel  &  bien. 

En  luy  rendant  fcomm<^  eft  di&)  tien  pour  tien. 

Tout  celafaiâ  le  pauurç  afnç  ejl  venu 

A  confejfer  fon  cas  par  le  menu 

A  tous  les  deux  leur  difant  mes  amys 

Vous  congnoiJfe:ç  que  nature  ma  mis 

Sur  terrçj  affin  de  porter  peintf  &  fais 

Et  endurer  trauail,  ce  que  ie  fai&j( 

Patiamment,  ce  nonobftant  encoire 

Le  plus  fouuent  fainfl  qu'il  eft  notoirej 


le  fuis  baftu  &  mtfai&  on  ieufner 

Dont  quelquefois  comme  fans  defiufner 

Vn  feruiteur  au  moulin  me  menoit 

Et  que  lyé  après  luy  me  tenoit 

Peujç  aduifer  lors  en  marchant  mon  train 

Ceft  afcauoir  deux  ou  trois  brins  d'eftrain, 

Oultre  le  bord  de  fes  fouiliej  paffant^ 

Quand  te  les  veis  eftrçf  ainfi  furpaffant:^ 

le  vins  iceulx  a  tirer  &  haller 

Pour  les  menger,  depuis  a  vray  parler 

le  ne  fcay  pas  qu'il  en  eft  aduenu 

Mais  s'aulcun  mal  luy  en  eftoit  venu 

le  pry  a  dieu  de  me  le  pardonner 

Et  que  veuUie^  m'en  abfouldr^&  donner 

Et  encharger  penitance  condigne 

louxtç  &  félon  que  le  cas  en  eft  digne 

Lequel  vous  ay  a  prefent  diffiny. 

Pas  n'euftfl  toft  ce  pour<f  afne  finy 

Sond%&  propos,  que  le  regnard  &  loup 

Ne  f oient  venu  a  crier  bien  acoup, 

O  meurdrier  &  larron  tout  enfemble 

Tu  as  commis  vn  cas  fcommç  il  nousfemble} 

Irremijftblç  &  bien  digne  de  mort 

Veu  &  congnu  le  grand  excès  &  tort 

Qjue  tu  as  faiâ  au  poure  feruiteur 

Lequel  par  toy  (o  mef chant  proditeurj 

A  fouffert  mort  fpoffibli/eftj  grefu^&  dure 


En  endurant  en /es  piediç  la  froidure, 

Par  luy  auoir  ceftuy  feumf  arrache 

Lequel  eftoit  en  fes  fouilles  cache 

Pour  lux  tenir  fefdidiç  pi^diç  en  chaleur. 

Or  afin  donc  qu'auec  ton  grand  malheur 

Nous  punijpons  ton  ojfenfif  &  péché 

Par  nous  feras  a  prefent  defpefché 

Incontinent  cela  conclu  entr^eulx 

Il3[  vous  ont  prins  ce  pouur<f  afne  tous  deux, 

Et  puis  vous  l'ont  tellement  deuoure 

Qj^vn  feul  morceau  de  chair  n'efl  demeure. 

Le  moral.    . 

Par  la  fablçf  on  voit  qu'en  leurs  vices 
Souuentles  grandz  s'entre  fupportent 
Ou  les  petis  fouflfrent  &  portent 
De  leurs  maulx  peinnes  &  fupplîces. 

j^  Le.  bci.  de  la  guerre  des 

chiens  des  chat\  &  des 

fouris. 


L£j  chiens  yqyâl  q  Ituri  maifirti  vouloièt 
Lesclu^er  hors,vindrent  a  leur  promettre 
De  les  feruir  trop  mieulx  qu'ilj  ne  /oulofèt 
Et  de  cefairi/,  iVf  en  paffervnt  lettre 
Laquelle  aux  chatj  fiit  taille^,  c^n  deflre 
Par  euix  gardéij  en  lieufeur  &efcan. 
Mais  fur  des  er^T  la  font  venu<f  a  mettre 
Ou  les  fouris  en  feirent  mille  partj. 

Or  peu  aprej  il  adu  int  que  les  chiens 
Peureni  aux  ckatj  leurs  lettres  demander 
Ne  voulant  plus  efiT(^  oblige^  en  riens, 
Surquoy  tes  ehatj  vindrent  a  leur  mander 
Que  les  fouris  en  lieu  de  viander 
En  aultre  ekof^,  elj  s'efloient  empefchées 
A  les  ronger,  menger  &  friander 
Tant  que  du  tout  les  auoient  defpefchées. 
Incontinent  que  les  chiens  entendirent 


Iceulx  propos  deflort  guerre  mortelle 
Contre  les  chal^  mouuer  ilj  prétendirent 
Me/mes  lei  diat^,  pour  caufi}  &  rai/on  telle 
Contre  fouria  meurent  guerre,  laquelle 
On  voit  encor  iufqu'a  ce  iour  durer 
Vofre  fi  ajprif  importunif  &  cruelle 
Qu'a  chajcun  coup  leur  font  mort  endurer. 

Le  moral. 
Par  la  fabl(ï  on  doibt  retenir 
Que  quâd  plufieurs  haynç  ou  râcune 
Tiennent  fus  aulcun  ou  aulcune 
Sont  veuz  a  iamais  la  tenir. 

^tf  Le.  îxii.  d'une  fouris  procrée 
en  vne  huche. 


VNe/ouris  ayant  prins  fa  naiffance 
En  tme  huch^yfut  longtemps  a  viure 
Sans  auoir  eu^  aulcune  congnoiffance 
En  plus  auant,  pour  aultre  chofç  enfuyure. 
Mais  il  efchut  que  pour  fon  plaiflr  future 
El' faillit  hors,  ou  eV  trouua  viande. 
Quelle  voulut  trefardamment  pourfuyure 
Pour  &  aultant  qu'élu  luy  fembla  friande. 

Quand  eV  fut  bien  rempli^  &  refaiâe 
Diû  a  part  foy,  maintenant  bien  ie  m'ofe 
Pour  vray  iuger  vne  folle  parfai&e 
Wauoir  penfe  n'eftre  meilleure  chofe 
Deffoubs^  le  ciel  contenu^  ou  enclofe 
Que  cejle  huch<f,  ou  i'ay  tant  longue  efpace. 
De  temps  vefcu,  quand  fans  eflre  plus  clofe 
Me  voy  plus  aif<fen  aultre  lieu  &  place. 

Le  moral. 
La  fable  demonftre  que  mieulx 

Auicuns  fe  trouuent  fortunez 

En  pays  eftrange  qu'aulx  lieux 

Aufquelz  mefmes  ont  efte  nez. 

j9§^  he.  Ixiii.  d*un  ruJHcque  re 
querant  Ceres  que  fon  blé  creuft 
fans  efpic{. 


AFIcun  Fuftiequtf  a  cerei  feijt  requefie 
Quef  ne  vouljljl  faire  ctviftre  fa  grains 
A  tout  lefpT,  affin  qu'il  ne  molefle 
Ne  greue  ping  det  auflerons  let  mains , 
Ce  qu'il  obtint,  mais  adbc  foirs  S  mains 
Oyfeaulx  du  ciel  s'en  font  venus  a  poivre. 
Sans  attoueher  aux  aultrts  grains  prochains 
Pourtant  qu'en  coffij  ou  efpy  pouoient  eflre. 

Le  moral. 
Par  ceft  fabli?  icy  appert 
Que  mainct  pour  auoir  appétit 
D'acquérir  aulcun  gaing  petit 
Souuent  vn  grand  prouffit  il  perd. 
^É^  Le.  Ixiui.  d'un  efpreuier  d'u- 
ne colombe  &  d'un  oyfeleur. 


COmmç^  vn  efpreuier  pourfuyuoit 
Vne  coulômbeferm^&fort, 
D'un  oyfeîeur  qui  le  fuyuoit 
Fut  furprins  par  malheureux  fort , 
Auquel  l'oy/eau  di&,  tu  as  tort 
De  m'auoir  print  pour  ton  plaifir 
Pour  me  tuer  &  mettnf  a  mort 
Quand  ne  tefei:^  oncq  defplaifir, 

Aquoy  loy/eleur  diâ^  qu'auffi 
En  riens  ne  luy  auoit  mejfaiâ 
Icelle  coulombe,  qù'ainfl 
Pourfuyuoit  par  forc(/  &  défait, 
Souhftenant  qu'on  doibt  en  effeâ 
Punir  celluy  qui  tend  a  faire 
A  l'innocent  aulcun  mejfeâ 
Sans  cauf<f&  legitimçf  affaire. 

Le  moraL 
La  fablçf  enfeigne  que  celluy 
Qui  prétend  a  vnçfaultre  nuyre 
Pour  le  ruiner  &  feduyre 
Souuent  fpn  faict  retorquçf  a  luy, 

^^  he.  Ixp.  d'une  yraigne. 
&  d'une  herondelle. 


LYraigne  voyant  VherondeHe 
De  mouches  prendre  nourriture 
Euft  vouloir  de  Je  venger  d'elle 
Ainfi  que  mengeant  fa  pafture, 
Parquoy  deffoub:^  la  couuerture 
D'un  guichet,  vint  f es  ret:(  a  tendre 
Cuydant  par  /on  art  &  fo/âure 
En  paffant  VherondeHe  prendre. 

Mais  Vherondif  emporta  la  reth:ç 
Auecques  l'yraignç  auant  laer 
Dont  tout  incontinent  apre^ç 
Que  cefttf  yraign<f  (a  vray  parler) 
Se  veift  hault  porter  &  haller 
D\&  qu'a  bon  droi&  tel  defarroy 
Souffroit,  pour  cuyder  inftaller 
Ses  reth!(  contrçfvn  plus  fort  que  foy. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  fur  ce  pas 

Que  Fhômçf  eft  fol  lequel  PeflForce 

Vaincra  vn  aultrçf  ayant  plus  de  force 

Et  plus  de  pouoir  qu'il  n'a  pas. 

ffp  Le.  Ixvi.  (Tun  rujticque  fon- 
dant lefond[  d'unfleuue 
qui  voulait  pajfer. 


QVelque  rufilequ^  ague  voulant  pafftr 
Par  te  Irauers  d'un  torreiti,  fonda  Vmde, 
Mais  par  après  l'auoir  peu  compajfer 
Veift  qu'elle  ejloit  dangereuf^  &  projtntde 
Au  liât  auquel  leau  moins  courant^  abunde 
Elou  efioU  plut  tranquille  S  pa(/Wt, 
Parquoy  il  diâ,  te  wojr  félon  que  fonde 
Qu^ime  eau  dormât^  ejl  plut  qu'aultre  nuyJlUt. 

Le  moral. 

La  fable  prlnfçï  au  moral  forme 

Qu'on  doibt  plus  craindre  la  menace 

D'une  doublçf  &  faincte  perfonne 

Que  d'une  qui  beaucoup  menace. 

^^  Le.  îxvii.  d'une  colombe  fi 

<fun  piart. 


VNe  coulombç  efiant  inquife 
Dun  piart,  pour  quelle  raijon 
Auoit  la  couftum<f&  la  guife 
De  couuer  en  vne  maifon , 
Ou  chacun  coup  a  la  faijon 
On  lux  robboit  fa  geniture, 
Refpondit  lors  fans  long  blafon 
Quif  ainfl  eft  Jimple  de  nature. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  on  appercoit 

En  la  prenant  moralement 

Que  fimples  gens  facUlement 

On  trompe,  feduict  &  decoit. 

jHl^  he.  Ixpiii.  (fun  efpreuier  & 
d'un  coucou. 

VN  efpreuier  voyant  que  le  coucou 
Viuoit  de  vers  tdU  es  ckàps  q  en  la  ville 
Luy  did  tu  es  bien  conard  &  mitou 
Et  mon/Ire  bien  ta  nature  feruile 
De  te  nourrir  de  viande  fi  vile 
Veu  que  tu  es  de  corps  a  moy  pareil 
le  m'efbahis  que  ne  trouues  le  ftille 
De  te  nourrir  de  meilleur  appareil. 
Or  peu  de  temps  après  le  coucou  mefme 


Vtifi  Fefprtuitr  au  hmlt  d'une  tour  pendre 
Pour  S  aulUnt  4X1  s'tfloit  mU  en  efmt 
Dtmoir  voulu  es  ckampt  les  colombj  prendre 
D'un  laboureur,  qui  l'auoit  peu  furprendre 
Le  uoyant  donc  en  cefie  tour  pendu 
Il  luy  cria,  lu  voyt  que  pour  defpendre 
Les  biens  d'aultruy,  il  t'eji  bien  cher  vendu. 

Le  moral. 

La  fable  nous  mait  a  penfer 

Du  noftre  faire  fobre  chère, 

Sans  les  biens  d'aultruy  defpenfer 

Puis  en  payer  la  foll^  enchère. 

^,  Le.  Ixîx.  d'un  a/ne  & 

d'un  veau. 


A 


Infi  qu'un  afntf  auec  vn  veau 
Eftoient  paiffant3(  en  quelf  herbage 
Vn  bruit  furuint ,  que  de  nouueau 

Gents  darmes  au  prochain  villaige 

Auoient  mis  le  tout  au  pillage 

Parquoy  le  veau  diû  a  l'afnon 

Ains  quefentir  d'icêulx  Voultrage 

Fuyons  nous  en,  hou  compaignon. 
Surquoy  c^eft  afne  refpondit 

A  ce  veau,fuy  (fi  tu  veulxj  toy 

Qui  redoubtes  fcelon  ton  did 

Ses  gens  darmes,  car  quand  a  moy 

le  fCay  d'icêulx  craintç  ou  efmoy 

Quand  feullement  (ce  que  ie  fai&i( 

Cha/cun  iour  fans  eftr<f  a  recoy) 

Me  contraindront  a  porter  fai:(l 

Le  moral. 

La  fable  declaire  que  maintz 
On  voyt  par  fouffrance  durer 
Auec  gentz  qui  font  inhumains 
Qu'aultres  ne  fcauroyent  endurer. 

p^  he.  Ixx.  d'un  regnard  voyant 
aulcunes  femes  niéger  vne  poulie. 


VN  regnard  chemin  tracaffant 
Pour  attraper  quelque  poullaille 
Veift  plujieurs  femmes  en  paffant 
Qui  mengoient  force  de  vollaille 
Holeur  diâ  il,  que  de  chenaille 
l'auroyçf  apre:(  moy  {tout  affin 
De  me  vanner  mieulx  que  la  paille,) 
Se  ie  mengoyçf  vn  feul  pouchin 
Quand  l'une  des  femmes  ouyt 
Les  propos  de  la  faidfe  bejle 
Ayant  grand  deul  quel'  ne  iouyt 
D'une  des  poulies  de  lafefte, 
Luy  cria,  cefl  maigre  ta  tefte 
Faulx  regnard,  que  mengeons  nos  biens 
Mais  de  toy  il  eft  manifejle, 
Que  mengeuif  ceulx  qui  ne  font  tiens. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  fens  moral  contient 
Que  des  biens  mondains  &  terreftres 
Vfer  a  nous  il  n'appartient 
Ainfi  qu'a  ceulx  qui  en  font  maiftres. 

4^  Le.  Ixoci.  des  chappons  gras 
&  des  mefgres. 


V^  quidati  fut  lequel  chej  luy  tenoit 
Plufieurs  chappôs  en  mue  qu'ilj  prtnoit 
Pour  yS  v/er,  quâd  veaoit  a  cÔgnoifire 
Que  l'un  d'iceutx  en  greffé  pouoit  ejlre 
Ce  qu'entendant  ceulx  qui  gras  deuenoient 
Fort  grandi^  regret^  a  par  eulx  demenoient 
En  dejlrant  leur  corps  atténuer 
Par  leurs  repas  beaucoup  diminuer 
Comme  certains  que  pour  auoir  enuie 
IXeulx  engreffer,  ilj  abregofent  leur  vie. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 
Par  fon  moral  que  riches  gentz 
Ont  fouuentesfoys  plus  affaire 
De  leurs  perfonnes,  que  indigentz. 


Le.  Ixocii.  due ourme  odes  bœufi 

COmm<f  aulcuns  beufy  vn  gros  ourme 
trainoxent 
Parmy  chemins  plains  defangç  &  d'ordure. 
Et  par  rochiers  qui  fon  boys  enfraignoient 
EV  leur  cria,  ejfç  a  droid  que  i'endure 
(O  beufy  ingrat^ J  par  vous  paineji  dure, 
Effe  raifon  qu</  ainfl  me  tourmente^? 
En  me  trainnant  S-  hallant  fur  la  dure 
Moy  qui  vous  ay  longtemps  alimente^. 

Surquoy  les  beufy  ont  refpondu  a  lourme 
Lors  endurant  tellç  afprç  &  dur<f  eftrain&e 
Pardonne  nous,  fi  vers  toy  cas  énorme 
Nous  commettons  entendu  que  par  crainte 
Nous  te  traînions  et  par  forces  contrainde. 
Or  par  apre^  a  lourm^auoir  donne 
Le  cas  entendrçf,  ell^a  ceffe  fa  plainde 
Et  tout  fon  mal  au  beufy  a  pardonne. 

Le  moral. 
La  fable  nous  monftrçf  a  vouloir 

Pardonner  le  delict  a  ceulx 

Qui  nous  offenferit  malgré  eulx 

Et  non  point  de  leur  bon  vouloir. 

^^  Le.  Ix.xiii.  des  beaulx  arbres 

&  des  difformes. 


QVtlque  rickifhômç  tuft  iaàii  certain  boit 
Auquel  ejloit  nombre  d'arbres  de  chois 
TousbeaulxSdroiSjpgrâdmagnificlce 
Fort  va  eftcmt  d'age^  petite  effenee 
El  Qultre  plu3  malplaifant  &  crochu 
Et  de  gros  neuf  eticoire  tout  bocku 
Parquoy  ejloil  des  beautx  impropere 
Blafme,  macqu^ mu£i  vitupert , 
Mais  il  efchut  que  ceft  hommif  opulent 
Voulut  baftir  vn  logis  excellent, 
Pour  lequel  fairif  il  commanda  coupper, 
Syer,  abajlrif  S  auffi  decoupper 
En  gênerai  tous  ces  arbres  lefqiieulx 
E/loient  Jl  beaux  fi  droidj  &  fumptueux 
Sans  attoucher  a  cejl  arbre  difforme, 
Ains  le  laijfer  en/on  ejfenc^  &  forme 
Ce  qaifut/aiâ,  or  après  que  lediâ 


Arbre  s'^ft  veu-éemouré  feuly  H  diâ, 
Plus  ne  me  veulx  de  tox  plaindre  (é  nature) 
De  ce  que  fuys  d'ainji  laydefadure 
Quand  i'apperçor  que  feul  demeurç  en  vie 
Pour  n'auoir  eu  de  ma  laydeur  enuie* 

Le  moral. 
La  fable  prefente  nous  monftre 

Qu'a  plufieurs  beaùltè  corporelle 
Apporte  nuyfance  mortelle 
Auec  dommagçf  &  malencontre. 
^^  Le.  Ixxîiu.  d'une  cicongne  & 

d'unjigne.     . 

VNe  cicongn(/  inquift  iadis  vn  figne 
Pour  quel*  rai/on  chantoit  fi  doulce^ 
ment. 
Quand  fe  voyoit  par  très  apparèt  figne 
Sentir  de  mort  le  trift^  approchement 
Pourtant  fdi&  il)  que  fon  auancement 
Me  cauje  ioyç  &  lyeffe  certaine 
Car  la  mort  eft  fin&  accourcement 
De  tout  ennuy  mifere  mal  &  peine. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  admonnefte 

A  délirer  pluftoft  que  craindre 


La  mort,  quand  il  eft  manifefte 
Quelle  viët  pour  to»  maulx  enfraidre 

^0    Le.  Ixxp.  d'un  nouueau 
marié,  &  de Ja  femme. 


ABuint  qu'un  nouueau  marié 
De  mort  fut  jï  him  ckarie 
Qu'il  en  rendit  Vefprit  &  l'ame 
En  la  prefence  de  fa  femme , 
Qiii  ieâoit  grand  querimonie 
Lt  voyant  eftr^  en  agonie 
Se  debatant  par  telle  colle 
Qu'il  fembloit  a  voir  quel' fut  folle 
De  /on  amour  S  amjrtii, 
Dont  /on  perf  efmeu  de  pitié 


La  voyant  en  telle  detreffè 
Luy  diû,  cejfes^  voftre  trifteffe 
(Ma  fille)  car  ie  /car  ou  eft 
Vn  aultre  mary  ia  tout  preft 
S'il  aduient  que  le  voftre  meure, 
Mais  la  femme  monftrant  a  Iheure 
Auoir  d'eul  d'ouyr  &  d'entendre 
Telj  propos,  vint  allors  reprendre 
Son  propre  per<f,  en  luy  difant 
Soye^  d* aultre  chof^  aduifant 
Quand  de  cela  ie  n'ay  defir, 
Maisfitoft  que  mort  peuft  faiflr 
Sondid  mary  ou  peu  apre:^ 
Ellçf  a  fon  pire  tout  expre:^ 
Jnquis,  fi  ce  mary  nouueau 
Eftoit  pas  ieune  frifqutf  &  beau 
Comm<f  ayant  ia  fon  d'eul  paffe 
Du  premier  mary  tref paffe. 

Le  moral. 
Icelle  fabuleufç^  hyftoire 

Monilre  que  maintes  femmes  ont 

De  leurs  maris  courte  mémoire 

Aprez  que  décédez  ilz  font. 

9É!i  Le.  Ixxvi.  d'une  putain  & 
de  fon  amoureux. 


VNe  putain  cauteleufçf  &  rufée 
Quelque  amoureux  entretint  vn^efpace  } 
De  tëpSffaignant  du  tout  eftnfahufée 
De  fon  amour  fcôme  putains  ont  grâce 
De  dir<f  a  ceulx  qu'ils  tiennent  en  leur  naffe) 
Or  cependant  Vexainma  de  tout  bien 
Tant  qu<f  en  la  fin  par  fon  art  &  fallace 
Au  malheureux  pour  vray  ne  laiffa  rien. 

Quand  il  a  veu  qu'il  nauoit  plus  de  quoy 
Fors  vn  manteau,  peuft  prendre  congé  d'elle^ 
Ce  que  voyant  la  putain  a  part  Joy 
Vint  a  ieûer  maint  regret  &  querelle 
En  gemiffant,  mais  vne  maCquerelle 
Luy  demanda  pour  qu'eV  cauf^elle  pleure 
Si  fottement,  pource  refpond  icelle 
Qu'oultre  mon  gré  fon  manteau  lux  demeure. 

Le  moral. 
La  Êible  nous  fait  afcauoir 
Qu'en  efifect  putains  &  paillardes 
N'ayment  leigêtz  q  pour  leurs  hardes 
Et  pour  du  tout  leurs  biens  auoir. 

j^  Le.  Ixxvii.  d'une  mouche 
excitante  pouldre. 


VNe  mouch^  ai  vn  char  a^fe 
Traîne  de  quatrç  ou  cinq  cheuMilx 
Penfoit  que  par  fa  forci  txquife 
Fai/oit  voler-par  montj  S  vaulx 
De  pouldre  gros  laj  *  mouceaulx 
Dont  a  foy  la  ghir^  imputoit 
Et  non  au  pied  de  cts  courtaulx 
Qui  la  poaldri  ainfi  débutait. 

Le  moral. 

La  fablçf  enfeigne  que  plufieurs 

Oultrecuydez  fi  fort  imbuent 

De  foUiçf  &  d'erreur  leurs  cœurs 

Que  l'honneur  d'aultruy  s'atribuent 

jlgf  Le.  îxxviii  d'une  anguille 

&  d'une  couleuure. 


f  'Anguille  voyant  a  par  elle 

A  la  couleuur^  ejlrc  femblable 
D'effencff  &  forme  corporelle 
L'inquift,  pourquoy  au  préalable 
Gent:ç  n'auoyent  a  prendrçf  agréable 
La  couleuure  comme  languille, 
Pource  fdiâ  el'J  que  fuys  doubtable 
Et  de  me  venger  tref  habile. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  doib  t  comprendre 

Qu'a  oflFenfer  louuent  on  doubte 

Vne  perfonne  qu'on  redouble 

Et  qui  peult  nuyrcf  &  fe  deflfendre. 

^f0  Le.  Ixxix.  d'un  afne  d'un  fin 

ge  &  d'une  Taulpe. 

AInJl  que  l'afne  d'auanture 
Se  plaingnoit  qu'il  n'efloit  cornu 
Lefingffauffi.  contre  nature 
Murmuroit  d'auoir  le  cul  nu , 
Lejil{  de  la  taulpçf  ejl  venu 
Qui  leur  a  did  foyej  content:^ 
Voyants^  m'eftre  pirç  aduenu 
Qui  eft  d'eftrçf  aueugl^en  tout  temps. 

Le  moral. 

DDd 


La  fable  nous  apprend  a  eftre 
Bien  contendz  de  noftre  fortune 
Par  confiderer  l'infortune 
Et  d'aulcuns  le  malheureux  eflre. 

^$f  Le.  iiii.xx.  d'aulcuns  mari- 
niers implorant^   layde  d'aul- 
cuns fainât!{. 


Comment  aulcuns  mariniers  preiendoient 
Paffer  d'un  port  en  vn  aultrç,  ou  tendoient 
Vn  vent  de  bifg  auec  horrible  fouldre 
Commença  lors  a  s'ejleuer  S  fouldre 
Et  a  mouuer  iempejle  merueilleufe 
Rendant  la  mer  tellement  perilleufe 
Qu'en  effea  tous  pen/oienl  eflre  perduj. 


Dont  fe  font  prins  comme  gens  efperdu\ 
A  inuocquer  prier  &  reclamer 
Chafcun  fon  fainû  en  ce  péril  de  mer 
Fors  l'un  d'iceulx  qui  vint  a  prier  Dieu 
Qui  le  voulflft  preferuer  en  ce  lieu 
En  difant  lors  a  [es  aultres  conforts^ 
Par  faceti<f,  enfant^  nous  ferions  mort!( 
Et  tous  perdue  S  de  l'eau  fuffocque^ 
Premier  que  nul  des  bons  fainâ:^  qu'inuocque^ 
Fut  deuant  dieu  pour  luy  faire  requefle 
De  nous  ofler  hors  d'icelle  tempefle, 
Pourtant  a  dieu  debuons  auoir  recours 
Premièrement  pour  obtenir  fecours. 
Puis  par  aprej  les  bons  fainû:^  deprier 
Pour  &  affin  qu'il:;  le  vueillent  prier 
A  nous  ayder  en  nofïr<f  aduerfité 
En  tout  befoing  &  en  necej/ité* 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  mieulx  vault 

(  Pour  auoir  d'un  cas  iouyflance) 

Prier  vn  qui  a  la  puiflance 

Que  cinquantçf  aufquelz  el'  deflfault. 
^0  Le.  iiii.xx.i.  des  poijfons  fail 
lanti  hors  de  lapœlle  a  frire  fur 
les  charbons. 


\ 


ESchut  vn  tour  qu'en  frifant  en  la  pelle 
Certains poyffons  tous  vify  que  l'un  d'iceulx 
Vint  a  crier  a  haulte  voix,  i'appelle 
De  cejie  mort  &  tourment  angoijfeux, 
Apre:^  cela  il  diÛ  encore  a  ceulx 
Qu'on  auoit  mis  auecques  luy  pour  cuyre 
Nous  voyla  morts,  fe  fommes  parejjeux 
De  faillir  hors  &  négligent^  de  fujre. 
Pas  n'euft  fitojl  ce  poijfon  mis  afin 
Ceftuy  propos,  que  tous  en  gênerai 
Ne  foyent  faillis  hors  de  la  poell</,  affin 
D'eulx  garantir  ffi  pouoientj  de  tel  mal. 
Mais  pour  certain  il  leur  en  print  trefmal 
Car  fur  charbons  tous  ardanti(  fe  ieâerent 
Qui  leur  caufa  vn  tourment  anormal 
Dont  piteux  cris  &  horribles  ieâerent. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  entend  dire 

Que  pour  nous  cuyder  eftranger 

D'un  petit  péril  ou  danger 

Souuent  nous  tombons  en  vn  pire. 


^ 


Le.  uîLxx.u.  des  bejîes  a  qua 
tre  piedi  requérant  layde  des 
poijfons. 


LES  befles  de  deffus  la  terre 
Ayantes  contre  les  oyfeaulx 
Vn<faffe^  afpnf&  forte  guerre 
Prièrent  les  pojrffons  des  eaux 
De  leur  ofder,  comme  lojraulx 
Et  auffi  familiers  amys 
Ce  que  fans  ejlre  de/loyaux 
Liàerallemenl  ont  promis. 

Mais  quand  ce  vint  au  coup  &  poinâ 
Les  poyjfans  mandèrent  aux  hejkes 
Qu'en  la  bataille  n'irojreal  point 
En  lesfrauldant  de  leurs  requejles 
Pourtant  que  guerres  ou  conque/les 
Sur  la  terre  ne  pouoient  faire , 
VOfrij^  d'eujl  on  coupper  les  tefles 
A  vn  chafcuit  deulx  pour  laffàire 

Le  moral. 


La  fablçf  au  moral  fignifie 
Que  de  regarder  on  ayt  foing 
Si  les  gents  aufquelz  on  fe  fie 
Défailliront  point  au  befoing. 

9§^  Le.  iiii.xx.iii.  d'un  légat  de- 
cepuant  aulcuns  menejlreli. 

QVelque  iour  fut  qu'un  auarîcieux 
Onenuoya  comm^en  légation 
En  vne  villif,  en  laquelle  pour  mieulx 
Le  refiouyr  grand  congrégation 
De  meneftrel:^  vint  fans  dilation 
Pour  lujr  donner  vn^ambad^en  grand  ioye 
Penfant^ç  auoir  rémunération 
C'efi  afcauoir  d'efcu^  ou  de  monnoye. 

Mais  il  leur  diû,  de  paour  de  leur  donner 
Aulcuns  defniers,  qui  ne  vouloit  ouyr 
Fluftes  ne  cors  ny  haulboys  refonner. 
Pource  qu'allors  ne  pouoit  feflouyr 
Prendre  plaifir  n'a  riens  fe  refiouyr 
A  la  raifon  de  fa  defun&e  mère 
Faignant  luy  eftrif  impoffible  iouyr 
D'aulcun  foulas,  ains  de  trifleff<f  amere, 

Ce  menteur  donc ,  foub:^  couleur  de  raifon 
lors  renuoya  voire  fans  croix  &  pille 
Les  meneflrel^  chafcun  en  fa  maifon 


Comment  vn  homm^  auare  chich^Svilte, 
Or  cependant  vn  quidam  de  la  ville 
Penfant  pour  vray  qu'il  fut  en  de/confort 
Veft  venu  voir  par  couftume  ciuille 
Pour  S  affin  de  luy  donner  confort, 

Lmy  arriue  Vinquift ,  en  quelle  forte 
Il  fe  portait  puis  par  apre:{,  combien 
De  temps  auoit  que  fa  merç  efloit  morte, 
A  quoy  refpond  ce  légat,  ilsf  font  bien 
Des  ans  foixant^  &  fi  ne  fen  fouit  rien 
Quand  ce  quidam  ouyi  fi  longuç  efpace 
Ne  fceufi  auoir  en  luy  aultre  maintien 
Fors  qu'en  effeâ  rire  de  fa  fallace. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  poxirroit  prouuer 
Qu'auaricieux  font  trefordz 
Et  fort  promptz  a  bourdes  trouuer 
Pour  garder  leurs  biens  &  threfors. 

j^  he.  im.xx.îm.  de  deux  corn- 
paignons  de/quel:^  tun  fut 
Cardinal. 


DEux  compaignons  &  familiers  amys 
Vef curent  lors  en  grand  fraternité , 
Mais  il  efchut  que  l'un  deulxfut  admi^ 
Pour  obtenir  Veftat  &  dignité 
Cefi  afcauoir  de  cardinalité 
Dont  tel' folly^  en  fa  iefte  peuft  croiftre 
D'eflr<f  efleué  en  haulte  qualité 
Quejîmples  gents  il  femhloit  defcongnoijtre. 

Ce  qu'entendant  fon  compaignon  predid 
Par  deuers  lujr  Je  tranfporta ,  pour  voir 
S'il  auroit  point  che^  ce  monjleur  crédit 
En  prétendant  qu'il  euji  a  le  pouruoir, 
Veu  qu'il  auoit  de  ce  faire  pouoir. 
Mais  ce  monjleur  parfumé  d'arrogance 
A  defdaigné  adonc  le  recepuoir 
Faignant  de  luy  n'auoir  eu  congnoijjance. 

Quand  ce  Jimpl</ homm^ eujt  entendu  l'erreur 
Dequoy  ejloit  ce  cardinal  pourueu 
'  (Il  luy  a  diûj  iay  pitié  &  horreur 
De  vous  (monjleur)  quand  i'ay  congnu  &  veu 
Qti'ejles  ainfi  de  tout  fens  defpourueu 
Tant  que  de  nul  plus  vous  n*auex  l'ufage 
Qui  ejt  en  vous  (tout  bien  penfe  &  veu 
De  grand  foliç  vn  évident  prefage. 

Le  moral. 
La  fable  par  dictz  apparentz 


Blafme  ceulx  lefquelz  decongnoiffent 
Leurs  poures  amys  &  parentz 
S'ilzaduient  qu'en  hSneur  ilz  croiffét 

f^  Le.  iiii.xx.p.  d'un  teune  hom 

me  Je  mocquant  d'un  vieil  hom 

me  courbé. 


VN  teune  fol  Je  mocquant  d'un  vieil  homme 
Lequel  ejloil  tout  courbé  par  /on  sage. 
Lux  demanda  combien  d'argent  en  fomtne 
Valait  fon  arc,  montrant  le  perfonnage , 
Mait  le  vieillan  luy  diâ  en  breflangaige 
Quel  befoing  teft  dexpofer  Ion  auoir 
Pour  a  prefent  vouloir  tel  arc  auoir? 
Veu  que  nature  en  fera  vn  de  tojr 

EEe 


Sans  en  riens  prendr</ fainjt  le  doibs  fcauoirj 
Si  tu  vieillis  au  mondtf  autant  que  moy. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  n'auons 
A  blafmer  les  maulx  de  vieilleffe 
Veu  qu'il  fault  que  les  eflayons 
Si  nous  ne  mourons  en  ieuneffe. 

|)§^  Le.  nii.xx.vt.  d'un  vieil  ho- 
me prenant  vne  ieune  fille 
en  mariage. 

VN  quidam  fut  eage  de  foixantç  ans 
Ayant  toujiours  te  feu  fàs  fêm^aulcune 
Lequel  voulut  pour  engendrer  enfant^ 
Finallement  fe  marier  a  vne 
Qui  fut  pour  luy  trefmauuaife  fortune 
Car  ne  pouoit  fournir  a  ce/le  femme 
Dont  le  hayoit  &  reputoit  infâme 
Pourtant  {dit  ilj  ie  recongnoy  ma  fauUt 
Quand  en  ieunejfi/  ou  il  m'efloitfort  propre 
Me  marier,  de  femm^  ay  eu  deffaulte 
Et  ie  l'ay  prinfçfau  temps  quel'  m'eft  impropre. 

Le  moral. 


Ceft  apologue  nous  propofe. 
Qu'il  eft  licitçf  &  raifonnable 
D'entreprendrçf  et  fairçf  vne  chofe 
En  temps  &  en  lieu  conuenable. 

|l§l  he.  tut. XX. Pli.  de  la  pie  & 
de  laygle. 


MAdame  la  piifvnefoys 
Vaygle  pria  d'un  coeur  courtoys 
Qu'il  luy  pleuft  de  la  recueillir 
Et  au  nombres  runfç  Vaccuillir 
De  fes  amys,  entendu  quelle 
Eftoit  fort  cointe,  gent<f&  belle 
Et  habil^auJH  de  la  langue 
Pour  faire  meffagçfou  harengue, 
L'aygle  neantmoins  Vefcondit 


Parce  qu'adonc  luy  ref pondit 
Que  de  trop  parler  eV  Jingere 
Ayant  la  langue  fi  legiere 
Quel*  puhliroit  par  fon  hlafon 
Tout  le/ecret  de  fa  mai/on 

Le  moral. 
Par  le  moral  on  peult  extraire 

Qu'on  ne  doibt  chez  foy  retenir 

Homme  qui  ne  peult  fecret  taire 

Ne  fa  languçf  aufli  contenir. 

1^  he.  itti.xx.viiu  d'un  eftour- 
neau  Je  vaultant  auoir  familiari- 
té auec  rheronde. 

COmmif  vn  eftoumeau  fe  vantoit 
D'auoir  a  Iherondi/ accointance 
Et  auecques  ell<f  y  hantoit. 
Sa  mère  luy  diâ,  fans  doubtance 
Tu  es  fol  en  tel  importance 
Quand  lieux  frai^  deflres  irouuer. 
Mais  Vherond^  en  contraire  injlance 
En  lieux  chauldi^  appette  couuer. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  efl  affez  facile 


A  voir,  qu'en  amitié  attraire 
Gentz  ayantz  nature  contraire 
Il  efl  grandement  diffîcille. 

^f  he.  mi.xxJx.  d'un  rujiicque 
&  (tune  fouris. 

IAdis  efchut  que  le  feu  vint  a  prendre 
En  la  mai/on  d'un  homme  de  village 
Qui  la  reduiâ<f  entièrement  en  cendre, 
Mais  en  effeû  durant  tel  vacillage 
Vne  fouris /entant  du  feu  Voultrage, 
En  fortit  hors,  que  ce  ruflicquç  a  prinje 
Puis  la  remifif  au  feu  par  grand  courage 
Et  quand  &  quand  durement  la  reprinfe. 
En  luy  difant  faulfq  &  mefchante  bejie 
Quand  tu  m'as  veu  en  fortune  profpere 
Tu  as  bien  fceu  faire  chei^  moy  grand  fejîe 
Et  prendra  auffi  en  ma  mai/on  repaire 
Mais  maintenant  qu'infortuné  x  repaire 
Tu  veulx  t'enfuyr<f&  me  quiâer,  ainfi 
Comment  ingratçf  &  digne  d'impropere 
Dont  a  bon  droiâ  fouffriras  mort  icy. 

Le  moral. 
Il  eft  demonftre  par  la  fable 

Que  quand  on  a  félicité 


On  trouue  maint  amy  de  table 
Qui  delaiff^  en  adueifite. 
'     |8^  he.  iiii.xx.x.  d'un  homme 
riche  &  defon  valet. 


CHej  im  rich^  home  ejioit  lors  vn  feriial 
D'entendement  affej  rural  ff  nice 
Et  ajffej  mal  fongueux  &  ob/erutmt 
Quand  en  l'efiat  &  faia  defon  office 
Parquoy  le  maijlrç  en  blafmanl  fon  Jeruice 
Le  roy  des  foui j  bien  fouuent  te  nommait 
Ce  qu'ejlimant  le  feruiteur  a  vice 
Auoit  grand  deul  qu'ainjl  le  mefnommait. 

Tant  qu'il  tujr  diâ  s'ainji  efioit  fmon  maijlrt) 
Qjie  de  tousfou.l\  it  fujfe  princ^ou  Roy 
Plut  grand  feigneur  que  moy  ne  pounvît  ejlre 


Ne  qui  euft  plus  de  gentf  fubieâ:ç  a  foy 
Et  me/mes  toy  fubieâ  ferais  a  moy 
Qfti  pen/es  bien  eftre  fag<f  &  prudent 
Par  tel^  propos  tacitement  &  coy 
H  declaroit  fon  maijlnfejïrq  imprudent. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  il  eft  diffiny 

Que  len  voit  a  pur  &  a  plain 

De  foulx  le  mondçf  eflre  fi  plain 

Que  le  nombrç^  en  eft  infiny. 

4fl  Le.  iiiLxx.oci.  des  chiens  de  vil 
le  pourfuiuât  vn  chiê  de  village. 

COmme  plufieurs  ma/lins  &  chiès  de  ville 
Vn  chiê  rufticquif  affailloient  fieremèt 
Et  luy  craignàt  d'eftre  mors  comn/uf  agile 
Pour  le  premier  toft  &  legierement 
A  fufre  print,  lors  tous  entièrement 
Luy  font  venu^  a  donner  tel' pourfuytte 
Qfti  l'ont  contrainâ  particulièrement 
De  s'arrefter  &  de  lafcher  fa  fuytte, 

Luy  arrefté  leur  vint  monftrer  fes  deni^ 
Si  bien  que  tous  a  Iheurç  ont  faiét  mytaine 
Eulx  arreftant^ ,  fans  plus  donner  dedans, 
Ce  que  voyant  vn  vaillant  capitaine 


Diâ  a/es  gens  c'eft  chofe  tref certaine 
fCommtfon  peult  voir  par  ce  chien  J  que  la  mort 
Aux  gent^ paoureux  par  trop  plus  eji prochaine 
Quel'  n'eft  a  ceulx  qui  tiennent  bon  S  fort. 

Le  moral. 
Celle  fable  nous  peult  induire 

De  toufiours  en  bien  perfifter 

Et  de  mieulx  encore  refifter 

Encontre  ce  qui  nous  tend  nuyre. 

^^  Le.  iiii.xx.xii.  (Tune  vieille 
accufante  le  dyable. 

p  Ourtant  que  maini^  quâd  il  leur  viêt  aulcune 

Aduerjlté^  ruin(f,  ou  infortune 
Par  leur  erreur,  foit  d'eau  de  feu  ou  flamme 
Sont  veu^  fouuent  au  diablçfen  donner  blafme 
Ou  a  fortune  &  leur  fault(f  excufer 
Totallement  par  iceulx  accufer, 
L£  dyablç  ayant  en  foy  deul  de  tel  chofe 
De  tefmoigner  le  contraire  propofe 
Parquojr  voyant  qu'une  vielle,  fans  efire 
De  fes  foullie:ç  defchaufféç  en  vn  hayftre 
Montoit,  il  print  flx  hommes  pour  le  moins 
Pour  en  ce  cas  lujr  feruir  de  tefmoings. 
En  leur  difant,  ne  voye^  vous  pas  comme 


Sans  mon  confeil  cefle  vieille  ne  chomme 

Par  fa  folitf  a  monter  iuf qu'au  bout 

Et  au  couppeau  de  c*eft  hault  arhr<f,  a  tout 

Ses  deux  foulliers ,  dont  eV  trebufchera 

Puis  en  effe&  dira,  que  ce  fera 

Par  moy  quelle ejl  trebufchéif  en  la  forte, 

Ce  qu'ainfl  n'eft,  a  vous  ie  m'en  rapporte 

Pas  n'eMft  Jltoji  mis(fafin  fa  parolle 

Que  pour  certain  icelle  vieille  folle 

Ne  chujl  en  bas,  or  quand  eV  fut  a  terre 

Incontinent  on  efï  venu  Venquerre 

Qui  la  caufoit  de  monter,  en  ejïant 

De  Jes  foulliers  lors  chauffé</,  a  Vinfïant 

A  ref pondu  que  cç  a  efïé  le  dyable, 

Quand  il  ouyt  quel'  lefaifoit  coulpable 

De  cefïuy  cas,  fes  tefmoings  il  appelle 

Qui  tous  enfemblç  ont  tefmoigné  contre  elle. 

Le  moral. 
Celle  fablç^  icy  nous  demonftre 

Que  de  fortune  n'eft  la  faulte 

Ny  du  dyable  fi  malencontre 

Encourons  par  noftre  deffaulte. 

^^  he.  îiii.xx.xiii.  des  lymacos 
6  des  grenoilles. 
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LEi  lymaçoiu  voyant^  que  les  grenoillts 
De  leur  »atur^  e/loiatt  moult  fi>rt  agiles 
Pour  bien  faillir  en  leurs  mare/cj  S  fouillée 
Et  de  nager  parfaiHement  habilles 
Eulx  au  contraire  ejloient  tous  inJiabilei 
Dont  de  cela  fe  font  plains  de  nature 
Qui  les  'a  faiâj  S  créet  fl  dtbilei 
Lettlj  S  tardifs  plus  qu'aultre  créature. 

Mais  par  aprej  avoir  veu  que  des  ranes 
Venojrent  fouuent  les  anguilles  fe  pai^re 
Ces  lymaçons  iugejfefanl  bienafnes 
D'auoir  ennuy  de  leur  naturel  e/Ire 
Difant  en  /oy,  qu'cncor^  aymenl  mieulx  ejlre 
Lenlj  &  tardifs  que  venir  a  changer 
En  aultrç  efiat,  voyre  pour  fe  fubmejlre 
Aux  accident:^  de  péril  &  danger. 

Le  moral. 


On  voit  par  cefte  fable  comme 
En  cuydant  eftre  plus  parfaict 
Souuentesfoys  délire  Ihomme 
Eftat  encor  plus  imparfaict. 

^f  he.  iiii.xx.ociiii.  des  lerot{  & 
d'un  chefne. 

QVelque  tour  les  lerot3[  des  champs 
Paftur<f&  nutriment^  cerchant:ç 
Veirent  vn  chefne  plain  de  fruiét 
Pour  duquel  auoir  Vufufruiâ 
Mieulx  a  leur  gré,  tous  fans  pofer 
Entr^  eulx  vindrent  a  propofer 
De  mettre  ceftuy  chefn<fa  terre, 
Mais  l'un  d'iceulx  les  peuft  enquerre 
(Comme  le  plus  difcret  &  fage 
A  cauf(f  &  raifon  de  fon  eagej 
Qui  les  pai/lroit  pour  Vaduenir 
Si  vouloient  iufques  la  venir 
Qu'enfin  il peuffent  ruiner 
Par  s'esforcer  defraciner 
Cejk  arbre,  lequel  chafcun  an 
Leur  apportoit  force  de  glan 
Pour  les  nourrir  &  fubjîenter 
Difant  qu'a  ce  fai&  attenter 
11^  ne  debuoient  veu  que  befoing 


Efi  d'auoir  cur<r  tfgard  &  foing 
Au  ttmpt  preftnt  non  feuUement 
Ayt  <">  futur  pareillement. 

Le  moral. 

Par  ceftuy  fabuleux  paffage 

On  peult  iuger  congnoifli^  &  voir 

Qu'un  homme  prouident  &  fage 

Veult  toufiours  le  futur  preuoir. 

1^  Le.  iiii.xx,xv.  d'un  chien  & 
defon  maiftre. 


VN  feigneur  fut  lequel  auoit  vu  chien 
Qui  nourriffoit  luy  mefmç  ff  en  ja  table 
En  le  traidani  fana  luy  efpargntr  rien 
Mais  quM  ce  chien  faîfoit  cas  irritable 


Ou  qu'il  venoit  a  eftrt  non  traiâable 
Ceftuy  feigneur  commandait  a  /es  gent:ç 
Qu'a  Venchainer  &  le  bajinf  en  Veftahle 
A  chafcun  coup  il:(fuffent  diligent:;. 

Ce  chien  eftant  fafché  d'eftr<f  enchaîné 
Trouua  façon  &  moyen  de  fenfuyre, 
Mais  fut  reprins  &  allors  renchainé, 
Puis  le  feigneur  efl  venu  a  luy  dire 
O  chien  ingrat,  quel'  chof<f  a  peu  t* induire 
A  tenfuyr,  entendu  que  fi  bien 
le  t'ay  traiâé  &  qu'en  nul  cas  te  nuyre 
le  n'ay  voulu ,  mais  te  faire  tout  bien. 

Il  eft  bien  vray,  a  ce  chien  replicqué. 
Que  ta  perfonn^  aulcun  tort  ne  mafai& 
Ny  molefié,  irrité  ny  picqué, 
Mais  bien  tu  as  commandé,  que  defaid 
On  m'euft  a  battr(/,  &  auffi  qu'en  effeét 
On  m'enchainafi  en  leftable,  parquoy 
Si  tes  fubieâ^  m'ont  en  ce  cas  mejfàid 
J'en  donne  blafmtf  a  iceulx,  apre^  toy. 

Le  moral. 
Il  eft  demonftre  par  la  fable 
Que  rhomme  lequel  faict  meffaire 
Par  aultruy,  eft  aulîi  coulpable 
Que  celluy  qui  le  mal  veult  faire. 


^0  he.  mi.xx.xvi.  des  oy/eaulx 

craignans  les  e/carbo^. 


OY/eaulx  du  ciel  voxtHlj  que  de  fiente 
Les  e/carbotj  galetj  rondj  eompofojrent 
lij  eurent  paour  S  crainte  véhémente 
Car  en  effe3  a  par  euXx  Juppojoient 
Pour  vrof  qu'iceulx  e/earbolj  propofoient 
Les  inuader,  affaillir  &  combattre. 
Et  que  par  telj  gaJetj  /e  di/po/oienl 
A  tous  leurs  arcj  les  tuer  S-  abatre 

Mais  vu  moxffbn  diâ  aux  aullres  oy/eaulx 
(  O  campai  gnons J  point  ne  vous  effroift^ 
Des  efcarbotf  nj  des  taj  S  monceaulx 
De  leurs  galetj,  entendu  que  vo^ej 
(Se  de  voj  fens  vous  ti'e/les  defuqyejj 


Qu'aux  e/carbot^  a  grant  peinçf  eft  poffible 
Iceux  galet^  rouller,  pourtant  croye:^ 
Que  vous  en  baflr<f  a  eulx  ejl  impofftbîe. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologuçf  il  appert 

Qu'onne  doibtvnennemy  craindre 

Lequel  on  congnoit  inexpert 

Et  n'a  pouoir  fors  que  défaindre. 

j^  Le.  iiiùxx.xvii.  d*un  ours  & 
des  mouches  a  miel. 

VN  ours  picqué  lors  d'une  feulle  mouche 
Irrité  fut  en  cœur  fi  fièrement 
Qu'il  eft  venu  faire  tellçf  efcarmouche  . 
Qu'a  demoly  la  ruch^  entièrement 
De  cefie  mouchçf,  ou  couftumierement 
Toufiours  efioit  d'aultres  mouches  gros  nombre 
Le/quelles  ont  particulièrement 
Voulu  venger  tel  dommagç  &  encombre, 

A  cefie  cauf(f  icelles  font  venues 
De  tous  cofie^  ctft  ours  enuironner 
Puis  par  après  tant  grqffes  que  menues, 
A  le  picquer  poindrç  &  d'ardillonner. 
Quand  il  fe  veift  ainfi  grefillonner. 
Il  fefcria,  trop  mieux  il  meufi  efié 


D'aitoir  fovfftrt  mu  m'aguillowKr 
Que  de  plujleurs  tant  efire  inquiète. 

Le  moral. 
La  fable  nous  peult  inciter 
A  eftre  plus  lentz  &  remiz 
De  nous  venger,  qu'a  fufciter 
Par  cela  plufieurs  ennemys. 
^j0  Le.  muxx.xviii.  d'un  oyfe- 
leur  &  d'une  berée. 


V  ^  oy/eleur/ut  tout  ait  long  d'un  tour 

Tendant  fa  rethj ,  durant  lequel  feiour 
Autamefoya  quelque  nombre  d'oyfeaulx 
Comme  plouuiers ,  mauluix,  &  eftoumeaulx, 
Dedant/et  retkj  venoient  paflure  prendre, 


Mais  de/daignoit  les  happer  &  furprendre 
Par  plu/leurs  foys,  pourtant  que  trop  petit 
Le  nombre eftoit ,  félon  /on  appétit. 
Et  par  ainfl  d'heur^  en  heur(f  attendant 
Qfie  d'auantagif  il  en  vint,  cependant 
La  nujt  furuint,  dont  fut  contraint  haller 
Adonc  fes  reth^  afin  de  fen  aller. 
Mais  quand  il  vint  de  ceftuy  coup  a  voir 
Combien  d'oyjeaux  il  pouoit  bien  auoir 
Il  ne  trouua  iamais  qu'une  berée 
Dedans  la  reth^,  furprinfe  demeurée 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  on  doîbt  retenir 

Que  qui  trop  defirçf  embrafler 

Prendrç^ ,  amafler  &  cabafler 

Vient  fouuent  a  bien  pou  tenir. 

^^  Le.  im.xx.xix.  de  deux  che 
uaulx  &  de  leur  maijlre. 

AVlcun  gendarme  pojfedant 
Vn  cheual  tout  aultrç  excédant 
Tant  ejloit  flngulier  &  beau 
Vn  aultr^  achata  tout  nouueau 
Lequel  en  effeB  beaucoup  moins 
Eftoit  vaillable,  neantmoins 
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Otft  homme  plus  le  cheri/oit 

Et  de  trop  mieulx  le  nourriffoit 

Qjuefon  premier  cheual,  parquoy 

Le  nouueau  efbahx  en  fox 

De  ce/lux  cas,  l'autr(f  a  inquis 

Pourquoy  il  eftoit  plus  exquis 

Et  plus  aggreabl(f  a  fort  maiftre 

Veu  que  trop  moindrtf  il  pouoit  eftre, 

Pourtant  (refpondit  le  premier) 

Que  Vhomm^  eft  fouuent  coujtumier 

De  prepofer  cho/e  nouuelle 

A  la  vieille,  comme  plus  belle 

Et  la  plus  aggreablçf  aujfi 

Combien  qu'il  ne  foit  ^as  ainji 

Que  ce  foit  toufiours  la  meilleure. 

Mais  pourtant  qu'elle  plaift  pour  l'hçur^* 

Le  moral. 

La  fablçf  au  moral  nous  propofe 
Pour  Tentendre  fommairement 
Que  chofe  nouuellçf  on  prepofe 
A  la  vieillç;  ordinairement. 

^^0_  Le.  centiéfme  d'une  truye  & 

d'un  chien. 


VNt  trtty^  orde  fall^  &  immunde 
Trouua  le  chien  d'un  veneur  en  fa  pojre 
Auquel  eV  diâ,  te  ne  fcay  en  ce  mûttde 
Plus  fol  que  toy,  ne  qui  plus  fe  defuojre 
Dentendement ,  entendu  qu'on  t'enuoye 
Chaffer  aux  champs  pour  prendre  venaifon 
Mais  s'il  aduient  que  ton  pied  fe  foruoye 
Aulcunement,  on  te  bat  fans  raifon. 

Le  chien  oyant  les  propos  deffudiÛ^ 
Cefle  truy(f  a  Vinfïant  a  reprins 
En  luy  difant,  tu  ne  fcays  que  tu  dis 
Veu  que  par  baflrç  on  m'a  fi  bien  apprins 
Et  fi  bien  duiû,  que  maint  Heure  i'ay  prins 
Dont  chafcun  iour  fuis  nourry  &  traiâé. 
Ce  que  iamais  pour  vray  n'euffe  comprins 
Qui  ne  m'eufi  bien  baftu  &  fouette. 

Le  moral. 
Gefte  fablçf  aux  enfans  demonftre 
De  prendrçf  en  gré  &  patience 
Si  on  les  bat  quand  on  leur  monftre 
Pour  acquérir  art  &  fcience. 

J^  Le.  ci.  des  bœuf{  trainnant^ 

pn  chariot. 


COmme  troys  bceufy  vn  chariot  hcdloient^ 
Dedans  lequel  vne  pièce  de  boys 
Si  grofftf  eftoit ,  qu'en  efféd  il^  allaient 
A  bien  grand  pein<f&  choppoient  maintesfors. 
Ce  neantmoins  la  fouchtf  a  haulte  voix 
Leur  a  crié,  coure:^  bceufy  négligent^. 
On  debueroit  vous  affommer  tous  troys 
Veu  qu'aultrement  vous  n'eftes  diligent^, 
Surquox  les  basufy  vindrent  a  luy  refpondre 
Tu  as  grand  tort  (6  follç  &  ignorante) 
De  tellement  nous  hafter  &  confondre 
Veu  que  le  feu  tu  feras  encourante 
Ifaultant  pluftoft,  &  a  ta  mort  courante 
Si  nous  courons  legierement ,  parquoy 
Mieulx  te  vauldroit  eftr<f  icjr  demourante 
Que  deflrer  te  mettra  en  defarroy. 

Le  moral. 

La  fable  donnçf  enfeignement 
Que  plufieurs  font  tant  defpourueuz 
De  leurs  fens ,  qu'appeter  font  veuz 
Leur  malheur  &  encombrement. 

JÉ^  Le.  cii.  d*un  enfant  &  (tune 
chardreronnette. 


V^^  itunç  tnfant  euft  vne  efiardonnettr 
Que /ouefiiemenl  ilnourriffoit  en  cage 
Et  qu'ajiffer  ta  mainte  chan/onnette 
Apprinf^  auoit ,  oultreftm  ehSt  ramage, 
Ct  neantmoina  elle  trouvant  paffage 
Eft  efchapfii/,  aymant  trop  mieuLx  enfuyure. 
Sa  liberté,  qu'en  obtenant  l'ufage 
De  prou  de  biens,  en  eaptiuiti  viure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^ï  il  eft  certain 
Qu'en  liberté  il  plaift  trop  mieulx 
N'auoir  feullement  que  du  pain 
Qu'en  prifon  roft  délicieux. 

^S^  Le-  ciii.  d'un  caphart  &  d'u 
eue/que. 


P^^er  âti/cim  reuerend  ptn/tk  Diiu 
Vn  premier  iour  de  Ion,  il  tuf  tria 
A  haulte  voix  (bon  an)  puis  Iny  pria 
Qui  le  voulfift  eftrener  pour  le  moins 
D'un  efcu  d'or,  Veuefque  neantmoins 
De  fa  priera  adonc  ne  tint  grand  compte 
Commç  eftimant  qu'il  debuoit  auoir  home 
De  requérir  &  demander  tel'  fomme 
Quand  ce  caphard  &  fallacieux  homme 
Veifi  qu'il  n'auoit  peu  venir  a  fon  efme 
Touchant  lefcu,  au  perfonnage  mefmit 
Il  a  requis  qu'a  ceftuy  iour  de  l'an 
Il  eflrenafl  d'aulcun  gros  de  milUm 
Dequoy  l'euefqutf  encor  a  fai&  rejfux 
De  luy  donner,  parquoy  l'aultre  eonfu^ 
D*efir(f  efcondit ,  ne  fceuft  que  fair^  adone 
Que  le  prier  encor  qu'il  luy  pleufi  donc 
Luy  omofner  feullement  vn  defnier. 
Ce  que  luy  peufi  Veuefque  denier, 
Dont  ce  gallant  euft  telle  fâcherie 
Qjte  par  apreif  par  grande  mocquerie 
Deuant  leuefqu^  efi  venu  a  fe  mettre 
A  deux  genoulx,  tout  au  meilleur  d^un  t^Jht 
Luy  requérant  foub^  faulfç  affe&ion 
De  luy  donner  fa  benediâion. 
Or  de  cela  n^ofa  onc  Vefeondire 


Mùnfteur  leue/quê,  ou  en  Hm  camtredirê 

Pour  &  aultant  en  efleuattifes  doiS^ 

Sur  luy  a  faiâ  Uftgne  dt  la  croix. 

Incontinent  ceftuy  mifter<ffeà& 

Le  mendiant  vint  a  dirçfen  effe& 

le  ne  te  fcay  fmonjieurj  ny  gré  ny  grâce 

lyauoir  obtins  a  la  prefente  place 

Ceft  afcauoir  ta  benediâion, 

Veu  quel'  ne  m'eft  de  grand'  acception 

Pourtant  que  fi  ellç  eufl  vallu  de  foy 

Vn  feul  de/nier,  ne  l'euffe  eue  de  tqy. 

Le  moral. 
Celle  fable  taxe  le  vice 

De  celluy  qui  plus  aymçf  &  prife 

Or  &  argent  par  a^arice 

Que  les  lacrementz  de  Teglife. 

^^  Le.  cUii.  de  la  huppe  indigne 
ment  receue. 

LE  iour  auquel  l'aygl^  ^fpoHf^t 
Il  feift  vn  banfquet  préparer 
Ou  tout  oyfeau  Je  difpoufa 
Per/onnellement  comparer 
Et  pour  mieulx  le  lieu  réparer 
Chafcun  voulut  fe  mettra  en  poinS 


S^  orner  accouftrer  &  parer 

Des  meilleurs  habit^  qu'il  euft  point. 

Or  fur  tous  la  huppe  fut  celle 
Qui  fut  en  lafefie  trouuée 
La  mieulx  en  ordr<f  &  la  plus  belle 
Neantmoins  tous  l'on  reprouuée 
Pourtant  qu'elle  efï  approuuée 
Habiter  &  viur<fen  ordure 
Qui  eji  a  toute  la  couuée 
Des  huppes,  opprobre  &  laidure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  peult  exhorter 

Que  n'ayons  a  prifer  a  rien 

Gentz  vicieulx  ne  leur  porter 

Honneur  pour  leur  richeffçf&bien. 

j3§^  Le.  c  V.  d'un  faoulart  et  des 

poyres. 

AVlcun  faoulard  iadisfut  inuité 
A  fe  trouuer  en  vnes  ef pouf  ailles  ^ 
Et  puis  difner  en  vn  lieu  limité 
Ou  bien  penfoit  dôner  fur  les  vitailles 
Et  de  bon  vin  arroufer  fes  tripailles. 
Mais  toutesfoys  il  fut  trompé  du  tout 
En  s'attendant  menger  perdrix  &  cailles 
Et  a  remplir  fon  ventre  iufqu'au  bout. 


Car  fcauoir  fault  que  la  maifon  des  nopces 
Eftoit  diftantif  &  loing  de  fon  demeure 
Enuiron  deux  ou  troys  lieues  bien  greffes. 
Et  pourcçfaffin  que  par  trop  ne  demeure 
Ceftuy  faoulari  peuft  partir  de  bon  heure, 
Or  en  chemin  des  poyres  vn  mouceau 
Il  a  trouué,  dont  chafcunç  efioit  meure 
One  toutesfoys  n'en  goufla  d'un  morceau 
A  Uns  qui  pirs  eft  il  vint  a  vriner 
Dejfus  ce  fruiÛ,  ainjl  commçvn  villain 
Puis  par  apre:{  feprint  a  cheminer 
Et  a  marcher  ayant  aux  dent^  grand  faim. 
Mais  pas  encor  il  n'auoit  faid  long  train 
Qu'il  a  trouué  vn  fleuue  trefprofund:{ 
Qu'il  l'arrefla,  car  il  ejloit  certain 
D'ejlrenoyé  s'euft  paffé  par  lefond\. 

A  cefte  caufçl  icelluy  fut  contraind 
De  retourner  d'où  il  efioit  venu 
En  retournant  fut  tellement  aflraind 
Defain,  qu'adonc  il  luy  eft  conuenu 
(Car  aultrement  mal  y  fut  aduenuj 
Malgré  [es  dent^  de  fes  poyres  vfer 
Dont  au  deuant  compte  n'auoit  tenu 
Et  que  du  tout  auoit  peu  reffufer. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  entendrçf  il  conuient 

HHh 


Qu'il  n'efl  chofe  tant  inutile 
Qu'aulcunesfois  ne  foit  vtile 
Quand  la  neceflité  en  vient. 
^J?  he.  c  pi.  d'un  mulet  &  d'un 
cheual. 


VN  mulet  voyant  v»  cheual 
Gras  S  refaiâ  &  encor  mieuLe 
Phalere  Itml  a  mont  qu'a  val 
Dt  parement  j  trefprecietilx 
Le  iugea  lors  deuant  fes  yeulx 
Eflre  bien  plus  heureux  que  luy 
Veu  que  fans  cejpf  &  en  tous  lieux 
Il  n'auoit  que  pein<f  S  ennWj-. 

Mali  apre^  quelque  temps  aduint 
Qjne  des  guerres  S  des  combat^ 
Cecktual  mefgrif&feeq  reutnt 


Nauré,  &  bleffe  hault  ^  bat 
Satisfaire  plus  ieu^  n'y  ejbat^ 
Quand  ce  cas  le  mulet  congnut 
Combien  qu'il  portafl  pefant  baft:( 
Le  plus  heureux  fe  recongnut. 

Le  moral. 
.  La  fablçf  en  moralité  fonne 

Que  les  feigneurs  princes  &  roys 

Ont  des  malheurs  fouuentesfoys 

Aufly  bien  qu'unçf  aultre  perfonne. 

jm^  he.  c  vit.  d'un  pourceau  & 
d'un  aultre  cheuaL 

\T N  pourceau  contemplant  encoire 
Aultre  cheual  de  guerrç,  en  Joy 
Tendant  auoir  honneur  &  gloire 
De  ce  qu'en  triumphant  arroy 
Alloit  en  guemf  &  en  toumoy 
Lux  a  crié  (6  fol  parfaid/t 
Tu  defires  comme  ie  voy 
D'eftre  mis  a  mort  &  desfaid, 

Surquoy  le  cheual  peuft  redire 
Trop  plus  m'ejl  la  choJ<f  acceptable 
Mourir  en  honneur  a  vray  dire, 
Qu'ordement  viur^  en  vn<f  eflable 
Ainji  que  tojr,  &  ton  femblable 


Congtiu  qu'auffi  bien  mourrta  tu 
Voire  fans  fairç  a34  honoraàle 
Et  qui  /oit  digne  de  vertu. 

Le  moral. 

La  fable  monftri/  euidamment 

Que  mieulx  vault  mourir  en  honneur 

Qu'au  monde  viure  mefchamment 

Acquérant  blafm^  &  defhonneur. 

^fi  Le.  c  viii.  d'un  veneur  &  d'un 

courrieur. 


CErtain  veneur  d'animaulx  rauijfât-^ 
Cdme/onI  loups  S  ours  fors  S  puiffas 
A  vn  courrieur  s'adreffa  pour  lux 

La  ptau  d'un  ours  lequel  il  debuoit  prendre 


I 

Le  lendemain ,  fans  qu'y  euft  faultçf  aulcune 
A  cefte  cauf<f  vn  nombre  de  pecune 
Peuft  le  courrieur  au  veneur  deliurer 
Par  marché  faid,  qu'il  luy  debuoit  liurer 
La  peau  de  lours,  ce  que  luy  a  promis 
Et  de  ce  fair<f  encore  s'eft  fubmis 
Cefluy  veneur,  obligeant  corps  &  biens, 
Parquoy  il  print  Vendemain  tous  fes  chiens 
Et  vint  au  lieu  ou  il  fcauoff  que  lours 
Faifoit  repair<f,  &  couchoit  nuiû^  &  iours 
Mais  cependant  encoire  fault  entendre 
Que  ce  coutrieur  voulut  venir  voir  prendre 
Pour  fon  plaiftr  c*eft  ours  a  ce  chaffeur. 
Or  pour  aultant  qu'il  n'efloit  fort  affeur 
De  Ja  perfonnç,  en  vn  arbrtfeft  monté 
lufques  a  tant  que  c'eft  ours  fut  dompté 
Et  mis  a  mort ,  adonc  par  le  veneur 
Qu'y  en  cecasfut  fol  entrepreneur 
{Car  ainfi  commçf  il  cuydoit  d'aulcun  art 
Tuer  cejl  ours  fon  coup  vint  aultre  part 
Choir  &  tumber  fans  en  riens  lours  attaindrej 
L'ours  donc  voyant  qui  ne  debuoit  plus  craindre 
Cefluy  veneur,  a  caufe  que  du  coup 
Auoit  failly,  contre  luy  bien  accoup 
Pour  l'oultrager  il  a  voulu  venir 
Lors  ce  veneur  ne  fceuft  que  deuenir 
Sinon  que  faindr(f  eftre  mort  fans  tirer 
Ne  pied  ne  main  n'y  auffi  refpirer 


Tant  que  c'eft  ours  de  lux  Approchant  ptei 
Sentir  fon  corps,  eft  venu  tout  expre;^ 
Et  lur  voyant  que  pied^  ne  mains  ne  tire 
Et  qu'en  façon  du  mond<f  il  ne  refpire 
Comme  penfant  qu'il  fut  mort  le  delayffe 
Sans  lur  toucher  ne  faire  quelquç' oppreffe , 
Ainss'en  retourmf  allieurs  cercher  pafture 
{Car  pour  vray  Vours  eji  de  telle  nature 
Que  d'un  corps  mort  goujler  il  ne  veult  poixtj 
Or  pour  narrer  le  reji^  &  dernier  point 
De  ceJi<fhrJioirç,  entendr<f  &  fcauoir  fault 
Que  le  courrieurqui  ejloit  monté  hault 
Pour  voir  de  Vhommçf  &  de  lours  les  combat^ 
fCommç  il  eft  diâj  ejï  defcendu  en  bas 
Apre:(  qu'il  veift  que  l'ours  n'y  ejloit  plus 
Et  eJi  venu  tout  droi& ,  quand  au  surplus 
A  demander  au  veneur  ce  dequoy 
L'ours  luy  parloit  fi  doulcement  &  coy 
Ce  temps  pendant  qu'il  le  fentoit  ainji. 
L'autre  refpond  fur  ce  propos  icjr 
Il  me  difoit  qu'il  m'euft  a  fouuenir 
QjA'un<f  aultrefoys  pour  le  temps  aduenir 
Vendre  la  peau  d'un  ours  ie  fuff(f  apprins , 
Mais  que  ie  Veujfç  ainçois  tué  &  prins. 

Le  moral. 
Qui  la  fiablçf  au  moral  veult  mettre 


Il  entendra  que  l'incertain 

On  ne  doibt  vouer  ne  promettre 

Ainfi  que  tout  feur  &  certain. 

j3§^  Le.  c  ix.  (Tun  hermitte  &  d'ù 

gendarme. 

•tr  k  faind  hetmitt(f  admonnèjiant 

Vn  gendarme,  de  ce  retraire 
Hors  de  Veftat  de  guerr^y  eftaitt 
Aufalut  de  Vante  contraire 
Luy  di&  (mon  amf  &  mon  frère) 
Ne  veulliesi  plus  ce  train  enfujare 
Duquel  tout  mal  on  voit  extraire 
Ains  prene:^  aultrç  eftat  de  viure. 

Auquel  refpond  l'homme  de  guerre 
le  my  confent^,  veu  que  nuls^  gaiges 
On  n'a  plus  en  mer  ny  en  terre 
Et  que  maintenant  aux  villages 
Plus  on  ne  peult  faire  pillages 
Ne prendr<f  a  vn  liard  de  bien, 
Pour  aultant  qu'aux  meilleurs  mefnages 
Au  temps  qui  court  n'y  a  plus  rien. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  nous  denunce 

Que  maint  homme  lailTe  a  malfaire 


Et  a  vicjï  &  pechè  renunce 

Quâd  plus  ne  peult  ou  fcayt  meffaire. 

^^  Le.  c  X.  d'un  veufuier  ô  £u 
ne  veufue. 


VN  veufuier  fiit  lequel  print  vne  veufue 
En  fon  fécond  mariage,  laquelle 
EJloit  encore  en  mefaagif  affe^  neufue 
Parquor  fouuent  regrettait  deuant  elle 
Son  aullrefemm^,  en  femblable  querelle, 
La  veufuif  auffy  fon  mary  regreltoit 
Qji'etl^  auoit  eu  premier,  en  façon  telle 
A  ckafcun  coup  l'un  l'aultr^  inquiétait. 

Tant  qu'une  foys  eulx  deux  feij  au  foupper 
La  femme  vint  vn  chappon  départir 
Que  pou^  tous  meâif  ilj  auoient  pour  foupper, 


Dont  la  muyiié  qu'elle  auoit  peu  partir 
EUç  a  voulu  aux  poures  impartir 
Tout  pour  l'amour  de  fon  premier  mary. 
Que  mort  auoit  fai&  du  monde  partir 
Dequoy  eftoit  fon  cœur  triftif  &  marry. 
Quand  te  mary  a  veu  que  par  fa  tefte 
Sa  femmçf  auoit  ia  donné  la  moytié 
De  ce  chappon,  il  en  a  prins  la  refle 
Et  la  donné  foubs;  Vumbre  de  pitié 
Pareillement  pour  la  bonn(f  amytié 
Qu'il  auoit  eu<f  a  fa  première  femme 
Vers  qui  iamais  il  n'euft  inimitié 
En  priant  Dieu  qu'en  repos  fut  fon  orne. 
En  tel^  deuis,  noyfes,  auffy  content^ 
C'efk  homm<f  &  femmç  ont  vefcu  plufleurs  iours 
Sans  ejirçf  en  riens  l'un  de  Vaultre  contend^. 
Mais  regrettant :(  leurs  premières  amours, 
L'un  a  fa  femmff  &  l'autr^  auoit  recours 
A  fon  mary,  ainfi  pour  fe  venger 
Cuidantiç  iouer  l'un  a  lautre  faulx  tours 
A  leurfoupper  il:^  n'eurent  que  menger^ 

Le  moral. 

Ceft^  apologuçf  enfeigne  comme 
Fol  eft  celuy  lequel  veult  prendre 
Noyf(;?  &  procez  encontrçf  vn  homme 

Jli 


Qui  peult  fe  venger  &  d'effendre. 
^tf  Le.  cxi.  d'un  lyon  &  d'un 


AT  N  lyon  ejlattt  Sors  happé 

Et  en  vn  laqj  bien  attrappé 
Vei/t  vn  rat  lequel  il  cria 
Commç  il  pajfoit,  &  luj-  pria 
Qu'il  lujr  pleujl  tant  ronger  des  denlj 
Ce  laqj,  qu'il  peujl  hors  de  dedans 
YJJir,  eomm^y  fi  efioit  mis 
En  ce  faifani  luy  a  promis 
De  Ire/bien  le  recompen/er 
En  tout  ce  gui  vouldra  pen/er 
Luy  demander  a  ce/le  cauje 

Ce  rat  fans  faire  longue  pau/e 
Et  fans  dijirer  S  fonger 


La  cordç  eft  venu  a  ronger 
Dequoy  ce  lacq^  eftoit  tyjju 
Tant  que  ce  lyon  eft  Tff^> 
Or  aujfitoft  qu'il  en  fut  hors 
Ce  Rat  luy  a  requis  allors 
Qu'il  voulfift  pour  luy  fat isf aire 
DefaJîll</&  de  luy  parfaire 
Vn  mariage,  a  celle  fin 
jyeftre  fon  prochain  &  affin 
Ce  qu'il  obtint ,  mais  de  cefaiéi 
Mal  luy  en  print,  car  en  ejffeû 
Ainft  comment  il  fe  pouoient 
E/batr^  enfembl^  &  fe  iouoient 
L'un  auec  Vaultre  comme  font 
Nouueaux  maries^,  quand  ilif  font 
Joyeux  &  ieunes,  il  aduint 
Que  fur  ce  rat  l'efpoufe  vint 
Mettre  fes  gris  pour  dirçf  en  bref 
Ne  luy  penfant  fair(f  aulcun  gref 
Neantmoins  le  poignitfifort 
Que  le  poure  rat  en  eft  mort. 

Le  moral. 
Il  eft  euident  par  la  fable 

Que  qui  veul t  droictement conioindre 

Aulcune  chofçf  il  la  doibt  ioindre 

Auec  fon  pareil  &  femblable. 


^y  Le.  cxii.  d'un  ourme  &  d'un 
O^er. 


COmm^vngrosourm^eJïàt  aupre»  de  letm 
De  iour  en  tour  d'un  ofier/e  mocquott. 
Ne  le  prifant  envers  lux  d'un  tiaueau 
Tant  s'extoUoit  S  hault  ft  colloquoil, 
Dont  bien  fouuent  au  côbal  conuocquoit 
Ce  frefl^  o^er  en  l'affermant  mobile 
Dé  tOtUes  parlj,  ou  vent  le  prouocquoit 
Ou  le  mûuuoit,  comm^vii  arbre  débile. 

Mais  il  aduint  que  cefl  curm^  orgueilleux 
Fut  abattu  par  la  grande  abundance 
D'eau  ioitiâç  auecq'  vn  vent  Ji  merueilteux 
Qu'il  l'eimoya  apprendrai  a  mener  danfe 
Tout  auant  l'eau,  lo^ier  voyant  qu'il  danfe 
Et  Jlottç  ainjl ,  il  luy  cria  de  loing 


En  fe  mocquant,  hau  vojrjin  par  quel'  chance 
Me  laiffes  tu,  fans  qu'il  en  foit  befoing. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  entend  exprimer 

Par  fon  moral  qu'ambitieux 

Superbes  &  contentieux 

On  voit  bien  fouuent  déprimer. 

^^  Le.  c.xiii.  de  la  cire  appelât 

durté. 

LA  cire  penfant  eftre  dure 
Si  par  le  feu  ell</  efloit  cuytte 
Ainfi  qu'vne  tuille  qui  dure 
Longtemps  apraç  qu'elle eft  recuitte. 
Par  tel  fol  penfer  fut  induiâe 
De  fe  ieâer  en  vn  fourneau. 
Ou  en  vn  riens  eV  fut  reduiâe 
Et  fondu<f  a  coup  bien  S  beau. 

Le  moral. 
Par  le  moral  on  peult  extraire 

Que  fol  eft  vne  créature 

Laquellçf  appett^  eflfect  contraire 

Directement  a  fa  nature. 


jMl^  Le.  c  xiiii.  d'un  laboureur  af- 
feâant  aultre  eftat. 


VN  laboureur  ayant  iadis  defdaing 
De  fon  eftat  "  ra'fo"  çne  le  gaing 
EftoU  petit ,  en  ouitre  que  la  peine 
Y  eftoit  grandç  S  fouuentesfàyt  vaine 
Vendra  a  voulu  tous  fes  baufy  S  /es  veaulx 
Vaches,  moutons ,  brebis,  porcj,  S  agneaulx 
Pour  aehatter,  heaulme,  efpé^,  S  lance 
Vn  haUecret,  &  cheual  d'ordonnance 
En  prétendant  s'exercer  en  la  guerre 
Tout  foubj  lefpoir  de  beaucoup  plus  acquerre 
Qfi'il  n'auoit/aiâ  en  fon  labeur  champeftre, 
Confidere  qu'il  voyoU  plufieurs  efire 
Fort  opulent j  &  trefricftes  des  prinfes 


Qu'au  faiû  de  guemf  aultrefoys  auoient  prinfes 

Tant  que  veftu:ç  i7f  eftoient  richement 

De  drap  de  foyfff  &  viuoient  grajjement, 

Lmy  donc  aorné  d'un  affe:^  bon  arroy 

S'eft  venu  mettrç  au  feruice  du  roy 

Qui  l'enuoya  a  Vexplaid  d'une  guerre 

Ou  fut  ieâe  du  premier  coup  par  terre, 

Et  puis  apres^  l'auoir  eu  abbatu 

A  efté  prins  empoigné  &  baftu 

Voyr^  a  grandi(  coups  tant  d'eftoc  que  de  taille. 

Et  oulireplus  durant  cefte  battaille 

Il  fut  pillé  &  defpouillé  tout  nu. 

En  tel  eftat  le  pourçf  homm^  efl  venu 

Chargé  de  coups,  mauldijfant  pour  tous  meâ^ 

L'heur^  &  le  tour  qu'en  guerrçf  entra  iamais. 

Or  peu  apre^  il  voulut  entreprendre 

D'eftre  marchant,  affin  de  luy  mieulx  prendre 

Parquoy  en  ventçf  il  a  fes  terres  mifes 

Pour  achatter  force  de  marchandifes. 

Dont  il  fréta  vn  nauire  fur  mer. 

Ou  luy  aduint  vn  cas  trop  plus  amer 

Que  le  premier,  quand  fur  mer  n'auoit  pas 

Ce  malheureux  encor  faiâ  troys  repas 

Qu'un  vent  de  bif^  auec  tempefl(f  &  fouldre 

Ne  foient  venu:ç  a  s'efleuer  &  fourdre 

Qui  tellement  la  nef  ont  agitée 

Qu'au  fond!(  de  l'eau  il  Vont  précipitée 


Et  par  ainfi  Jm  corps  &  tous  f es  hUns 
Furent  perdw[  fans  onc  en  fauluer  riens. 

Le  moral. 
Cefte  fable  reprend  le  vice 

De  ceulx  qui  défirent  changer 

De  meftier,  d'eftat  &  d'office 

Veu  qu'il  y  a  partout  danger. 

|t§^  Le.  c  XV.  (fun  a/ne  &  (fun 

peteur. 

VN  afne  voyant  vn  peteur 
Eftrtfen  honneur  &  auoir  gaiges 
D'un  feigneur  eflant  appeteur 
D'auoir  che^ç  luy  telj  per/onnages 
Villains,  tant  enfaid:ç  qu'en  Ion  gaiges 
Diâ  qu'honneur  mieulx  luy  competoit 
Congnu,  que  par  grand:[  auantages 
De  trop  mieulx  que  l'aultre  petoit. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  manifefte  ^ 

Qu'au  mondçf  y  a  beaucoup  de  gentz 

Lelquelz  defpenfent  leurs  argentz 

En  chofe  qui  n'eil  pas  honnefie. 


M^  Le.  c  xvi.  d'une  riuiere  & 
defafource. 


VNe  riuier^ajjej  ambitieufe 
Dia  lors  iniurif  a /a  fourc^  S  fontaine 
En  /oubjlenât  e/lrç  ampl^  S  fpacieu/e 
Trop  plus  qu'icellç  &  de  fon  plus  hauti 

Et  dauanlagif  encortf  ejlre  certaine 
D'oMoir  poiffons  en  grande  multitude , 
La  fourcif  adanc  voyant  l'ingratitude 
Delariuier^,afoneau  retenue 
Sans  en  donner  plus  goutti/,  en  tel' façon 
Que  la  riuier^  eji  feche  deueme, 
Dont  a  l'infiant  mourut  tout  le  poiffon. 

Le  moral. 


Par  la  fablçf  entendrçf  il  conuient 
Que  plufieurs  tant  fe  mefcongnoiflet 
Qu'en  eflfect  en  riens  ne  congnoiffent 
Dont  le  bien  qui  poffedent  vient. 

j^  Le.  cxpii.  d'un  inuocateur 
du  dyable  &  de  fort  dyable. 

ADuint  qu'un  hôntçf  execrabl^  &  dapné 
S'eflàt  aydé  par  plufieurs  foys  du  dyable 
Finablement  fut  prins  &  condamné 
Pour  [es  mejfaidiç  &  vi<f  abhominable 
A  fouffrir  mort  licitç  &  raifonnable. 
Or 'fur  le  poind  auquel  debuoit  mourir 
Il  inuoqua  par  vn  vouloir  damnable 
Le  dyablç^,  affin  d'encor  le  fecourrr. 

Mais  fcauoir  fault  que  le  dyable  furuint 
Incontinent  qu'il  peufl  ouyr  Ja  voix 
En  luy  monflrant  des  foulliei^  plus  de  vingt 
Du  tout  vfe:;  S  luy  difant  tu  voys 
Commç  en  effed  pour  eflre  tant  de  foys 
Vers  toy  venu,  vfe:{  ces  fouille j  i'ay 
Fafché  ienfuys,  pourtant  croire  tu  doibs 
Qu'a  cefluy  coup  mourir  te  laifferay. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  meftaict 


lamais  ne  demeuriï  impuny 
Et  qu'en  fin  celuy  qui  la  faict 
Sera  pour  la  caufç  puny. 

?•>  Le.  cxviii.  des  oyfeaulx  pou 
lant^  ejlyre  plufieurs  roys. 


Aln/i  qu'oïfeaulx  tôt  des  chaps  q  des  bars 
EfloieM  enfembtif,  eurent  vouloir  d'élire 
Four  leur  plaifir  plujleurs  princes  S  rtyys 
Pour  les  régir  goiniemer  S  conduire. 
En  ejlimant  que  l'aygl^  tceulx  réduyre 
Seul  ne pouoil  en/on  obeyffhnce 
Et  qu'il  n'eftoit  fuffifant  pour  les  duyre 
Et  tenir  tous  foubj  /a  forc^  S  puiffance. 

Mais  toutesfoxs  la  corneille  peùfi  mettre 
A  leurs  propos  mfoppoJUion 


En  foubftenant  qu'ils  ne  deuoient  admettre 

En  leur  confeil  tel'  difpofition 

Tant  qu'un  appel  par  propotion 

ly erreur,  forma  elle  feulle  contrç  eulx 

En  leur  difant  pour  refolufition 

Piujioft  &  mieulx  on  empl^vn/ac  que  deulx» 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 

Qu'il  vaull  mieulx  en  vne  prouince 

N'auoir  qu'un  feul  roy  ou  vn  prince 

Que  plufieurs  pour  la  feruitude, 

9êf  Le.  c  odx.  d'une  fente  voyant 
mourir  fon  mary. 

VNe  femm(f  ayant  fon  mary 
Lequel  eV  voyoit  expirer 
Euft  le  cœur  fi  trift^S  marrjr 
Qu'elle  s'efl  prinf^  a  fouppirer 
Et  a  foy  contre  mort  irer 
Lux  difant  mort  plaine  d'ennuy 
Vien  moy  de  ce  monde  tirer 
Et  laiffe  encor  viitrçf  icelluy. 

Si  tofï  que  la  priertf  eujt  faiâe 
Voyci  la  mort  afprff  &  cruelle 
Hydeuf^a  voir  pall^S  deffaide, 


Quand  cê/ie  femme  la  veift  telle 
Et  quel'  tendait  venir  a  elle 
EV  luy  cria,  mort  ne  me  touche 
Ceft  pour  mon  mary  que  f  appelle 
Lequel  fe  meurt  en  cefle  couche. 

Le  moral.  , 

Parlafablçfilfaultqu'ilfouuienne 

Qu'il  n'eft  homme  pour  le  iourdhuy 

Qu'il  n'appette  que  mal  aduiemie 

Plufloft  a  vn  autre  qu'a  luy. 

^^  Le.  c.xx.  d'un  ieune  enfant 
&  defonpere. 

AJnJl  que  dedans  vne  bière 
On  portoit  en  vn  cymetiere 
Inhumer  le  corps  d'une  femme 
Et  que  les  prebftres  pour  fon  ame 
Chantoient,  comm^  ont  accouftumé 
Qftand  aulcun  corps  ejt  inhumé 
L'enfant  de  la  poure  deffunûe 
Sans  mal  penfer  ou  auoir  honte 
Ainjl  que  les  prebftres  s'ejiprins 
A  chanter,  mais  il  fut  reprins 
A  Iheure  me/me  de  fon  père 
Luy  difant  qu'il  euft  a  fe  taire 
Dequoy  l'enfant  fut  argué 


Son  père  en  a  redargué 
En  répliquant  quel  vitupère 
Ou  depionneur  fai:{i(f  (6  mon  père) 
De  chanter?  veu  qu'il  eft  ainji 
Qu'argent  a  ces  prebftres  icy 
Tu  bailleras  pour  ceft  affaire 
Si  dont  gratis  ie  le  veulx  faire 
Il  m'eft  aduis  que  ne  f aulx  point, 
Le  perff  et^  bref  a  fur  fe  poinâ 
Ref pondu,  les  vns  fon  admis 
Affin  de  plourer  les  amys. 
Aux  aultres  on  baille  l'office 
De  dir^  &  chanter  le  feruice 
Pourtant  chafcun  doibt  regarder 
De  bien  fon  office  garder. 

Le  moral. 

La  fabiçf  au  moral  entendue 
Monftre  que  fouuent  vn  office 
Conuient  aux  vngs  comme  propice 
Ou  aux  aultres  el'  eft  deffendue. 

9é^  Le.  cxxi.  d'un  ialoux  &  de 
Ja  femme. 


VN  quidam  JUt  de/a  femme  ialoux 
Non  pas  a  tort,  dot  voluntiers  aux  loupa 
Il  t'eujl  baillé^  a  deuourer,  t^n 
D'icelle  perdrtf  ff  en  aaoir  Sajln 
Tant  dej'plaifant  eftoit  d'icelle  femme , 
Car  bien  fouuent  luy  louoil  tour  infâme 
Or  il  e/chut  entretant  que  c'ejl  homme 
Par  vn  veu  faiâ  voulut  aller  a  romme, 
Luy  donc  ejlanl  en  grand  craint^  S  foucf 
Et  tout  perplex,  que  cefle  femmtf  icy 
Faire  pourrait,  pendant  qu'il  ferait  hors 
De  fon  pays ,  ne  fceuft  que  faire  fors 
Qiie  la  bailler  a  quelque  fien  compère 
Four  la  garder  de  commettrg  impropere 
Touchant  fon  corps  par  foy  abandonner 
En  promettant  forc^  argent  luy  donner, 
A  fon  retour,  Ji  la  charge  en  veult  prendre 


Ce  qu'en  ejèd  taultrepeuft  entreprendre. 
Mais  pas  gardéç  il  ne  la  quatre  iours 
Qu'il  n'apperceut  quel'  iouoyi  de  Jes  tours 
Accoujiume:^ par  tel'  ru/çfSJineffe 
Que  nonobftant  la  vigilance expreffe 
Et  le  grand  Joing  dont  vers  ellçf  il  v/oit, 
Cefte  mefchantç  encoire  Vabufoit 
Et  decepuoit,  a  chafcun  coup  tant  elle 
Efloit  rujéif  &  pleine  de  cautelle 
A  cefte  caujif  au  mary  eft  venu 
(Tout  auffitoft  qu'il  le  fceuft  reuenuj 
Rendre  fa  femmç ,  en  iurant  &  difant 
Que  point  Argu:ç  ne  feroit  fuffifant 
A  la  garder,  combien  qu'il  euft  cent  yeulx 
Et  quand  a  foy  il  diâ,  qu'aymeroit  mieulx 
Par  chafcun  iour  aux  champs  eftendrç  &  mettre 
Vn  fac  tout  plain  de  pulces  pour  y  paiftre 
Et  puis  au  foir  les  rendre  vne  a  vne 
Et  les  ferrer  fans  qu'il  fen  faille  aulcune. 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  entendre  nous  donne 

Qu'impoffiblç(  eft  fcauoîr  garder 

Vne  femme  laquelle  s'addonne 

Et  malt  fon  cœur  a  paillarder. 

j^  Le.  c  xocii,  <Vun  homme  refu- 


font  vn  cliftere. 


Alnfl  que  plujlturs  mtdtcini 
Efloient  i-ctiuî  reuiJiUr 
Vn  patient,  qu'a  toutes  fins 
S'e^rçoient  a  bien  vifiter, 
Penfer  auffi.  folUciter, 
Pourtant  qu'il  ejloit  homme  riche 
Selon  qu'ilj  l'ouoient  réciter 
Et  que  d'argent  n'eftoit  point  chiche. 

Or  par  aprej  que  tous  enfemble 
Eurent  bien  can/ulté ,  l'un  d'eulx 
A  diû,  il  conuienife  me/emble 
Lux  ailler  vn  clyfier^ou  deux, 
MSs  ee  propos  fut  Ji  fâcheux 
A  oujr  au  patient,  qu'allors 
Il  commanda  chaffer  iceulx 
Et  fans  argent  les  mettre  hors. 


Eh  lettr  difant  vous  mottfirtf  bien 
Cha/cun  de  vota  efir<f  vne  befte 
Et  a  guarir  n'entendre  rien 
Entendu  que  e'eft  a  ta  le/le 
D'où  vient  le  mal  gui  me  molejle 
Q/i'appUcquer  debuej  médecine 
Non  a  mon  cul  ou  n'efi  molejie 
Ny  de  maladiç  aulcunjlgne. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologu?  il  appert 
Que  confeil  ïalubr^  &  utile 
Semblçï  a  homme  qui  n'eft  expert 
Souuent  eftrangç  &  inutile. 
9t0  Apologue  d'une  afneffe  ma 
lade  ô  d'un  loup. 


ViV  temps  fut  auquel  unçf  a/nejfe 
Eftoit  en  groffif  infirmité 
Pendant  laquelle  afpre  detreffe 
Maladif,  &  perplexité, 
Vn  loupfaignant  eftrç  incité 
Par  amour  vint  iufqu'a  la  porte 
Demandant  foub:ç  flmplicité 
A  fon  jî/jf  comment  eV  Je  porte. 

Qjtand  Vafneff(f  euft  par  la  creuache 
De  fon  huys  veu  &  ouy  ce  loup 
Ayant  le  cœur  f aulx  traifir^  &  lâche 
Lux  ^  ref pondu  bien  acoup. 
Certes  ie  me  porte  beaucoup 
Mieulx  que  tu  ne  veulx,  pourtant  croy 
Qu'encor  ne  m'auras  pour  ce  coup 
Et  fen  reua  paifibl</&  coy. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  nous  demonflre 
Que  maint  hommç'  eft  né  en  tel  fort 
Que  combien  qu'a  vnaultrçfil  monftre 
Beau  femblant  il  le  vouldroit  mort. 

?É^  Le.  c.xocin.  (Tun  noyer  de  ïaf 
ne  &  de  la  femme. 


QVelque  femmçf  enquifi  le  noyer 
Quel'  erreur  le  pouoit  feduire 
D'an  en  an,  v^uloit  s'employer 
D'apporter  plus  &  mieulx  produire 
D'aultant  que  gent:ç  venoient  s'induire 
A  lux  àailler  grande  coups  de  pierre, 
Ou  de  bajlon,  pour  le  deftruyre 
En  lux  tnenant  mortelle  guerre. 

Ce  noxer  inquis  peuft  refpondre 
A  la  femm<f,  on  voxt  ma  nature 
Touchant  cela  bien  correfpondre 
A  la  tienne,  car  fans  bafture 
Non  plus  que  l'afne  par  droiûure 
De  bien  faire  tu  n'es  amorfe. 
Dont  fommes  troys  en  Vefcripture 
Quifaifons  bien,  mais  c'eft  par  force, 

Nux,  afin^,  mulier,  iimiliiut  lege  ligati 

HCC  tria  nil  recte  faciùtfi  verbera  ceflet 

Le  moral. 
Cefte  fablçf  icy  nous  apprent 

Que  maint  de  tel  vicç!  &  pèche 

Duquel  luy  mefmçf  eft  empefchè 

Bien  fouuent  vn  aultre  reprend. 

9§^  Le.  c  xxiiii.  ^un  afne  ne 


trouuantjin  afes  labeurs. 


VN  afn4  axant  dt  lyuer  grand  ennuy 
El  fort  facht  quedurant  icellujr 
Il  endurait  véhémente frcfdure 
Etnemengoit  que  paill^encor  bien  dure 
De  tout/on  coeur  le  printemps  aduenir 
Il  dejtroil  &  foubhaittoit  venir. 
En  ejlimant  qu'en  ce  temps  gracieux 
Serait  plut  ajrff/  S  fe  traiâeroit  mieulx. 
Mais  auffi  tofl  qu'au  printemps  il  peufi  efirt 
Il  fut  contraint  (fans  ctffer)  de  /on  maijire 
A  luy  porter  terre ,  bricquf,  #  argille 
En  plufiears  lieux  pour  faire  pot:{  S  tujrtle 
Ihnt  luy  voyant  eftre  fort  molejlé 
Il  commença  a  deflrer  t'ejle 
En  prétendant  qu'en  repos  il  ferait 


Et  qu'a  portet  chargç  Sfai^  cefferoit 
Lorsque  fon  maiftr<f  aurait  fon  aouft  a  faire 
Et  qu'il  ferait  empefché  pour  l'affaire. 
Ce  neantmoins  durant  cefte  faifon 
Ceft  afne  fut  des  champs  en  la  maifon 
Toufiours  portant  orge,  blé,  vechç,  &  poys 
Sans  lux  donner  relachç  aulcunesfoys , 
Dont  de  l'efle  ennuyé  grandement 
Et  fort  fafché  il  fe  print  ardamment 
A  dejîrer  &  demander  automne 
Ou  en  vaijfeaulx  cildrçf  &  vin  on  entonne 
Penfant  toufiours  mettr(f  a  fin  fes  labeurs 
Peines,  trauaulx,  miferes,  &  malheurs. 
Mais  en  ce  temps  luy  aduint  encor  pire 
Et  a  fouffert  plus  de  pein<f  &  martyre 
Qu'au  parauant ,  congnu  qu'a  chafcun  coup 
On  le  baftoit  &  chargoit  on  beaucoup 
En  lujr  mettant  fur  le  dos^  grojjes  fommes 
Comme  de  boys,  de  poyres  &  de  pommes 
Ainfi  voyant  qu'il  fouffroit  tant  de  mal 
A  regretté  encor  temps  hyemal 
Pour  en  repos  de  rechef  eflre  mis 
Et  n'eftre  plus  en  tel^  labeurs  fubmis. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  afcauoir 

Qu'il  n'eft  temps  en  la  vi^  humaine 


Auquel  Ibit  Thommçf  exempt  d'auoir 
Ennuy,  trauail,  miferçf,  &  peine. 

fiHp  Le.  c  XXV.  (funefouris  voulàt 
contraâter  amytié  auec  vn  chat. 

PLufleurs  fouris  eflant  dedans  le  creux 
D'une  parox,  U^  veirent  d'auanture 
Sur  vn  plancher  vn  chat  trefcauteleux 
Qjii  les  guettait  fou  bj  l'abri/ &  couuer- 
ture 
D'eflrçf  amxabl^  S  de  bonne  nature 
Comme  feroit  celle  d'un  fainû  hermitte 
Ou  d'aultre  fimpl<f  &  doulce  créature 
Tant  bien  fcauoit  faire  la  chatemite, 
A  cefte  cauf<f  vne  des  fouris  print 

A  s'approcher,  mais  ceflefaulfe  befïe 
Incontinent  de  fes  gris  la  furprint 
Puis  la  mengea,fans  luy  fair<f  aultre  fejïe 
Penfant  auoir  par  tel  moyen  le  refle 
Mais  il  n'afceu,  car  quand  les  aultres  eurent 
Congnu  la  grand  malice  de  fa  tejïe 
Prindrlt  afuyrçf,  aultant  foubdain  qu'el:^  peur  et. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  voit  que  foubz  face 

Qu'il  femble  doulcç:  hûblc  &  bénigne 

Souuent  y  gifl  grande  fallace 


Et  affection  fort  maligne. 

jl^  Le.  c.xxin.  d'un  a/ne  &  de 
fon  maijlre. 


VN  afnefut  qui  de»  an»  plus  de  vingt 
Auoit  feruy  vn  maijlre,  fans  qu'en  rut 
One  eufi  ehoppé  mais  vn  coup  lujr  aduint 
Quelle  ckoppa,  tàt  qu'en  la  fin  efl  ckue 
Son  maifirç  adonc  la  voyant  abatue 
Comment  ingrat  S  de  mauuaife  forte 
D'un  gros  leuier  il  vous  la  tant  bafiue 
Qui  la  laifféfen  la  place  pour  morte. 

Elle  voyant  la  rudeffg  &  oultrage 
Qjie  luy  afaiâj  fon  maijirif  oultr^equité 
La  ^imé  d'un  trejlache  courage , 

's  coeur,  #  plain  d'iniquité. 


Veu  que  toujiours  s'e/loit  bien  acquité 
De  le/eruir,  &  que  tant  feuUement 
Pour  auoir  faiâ  vn  faulx*pas ,  la  qui&é 
Apre\  l'auoir  baftu  cruellement. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  moralle  fentence 

Monftre  qu'on  ne  doibt  f  eftranger 

D'un  fien  amy  ny  le  changer 

Pour  aulcune  petitçf  offence. 

?É^  Le.  cxxviL  d'un  loup  & 
d'un  herichon. 

VN  loup  tendant  deuourer  &  menger 
Vn  Herichon  foub3[  couuerte  fallace 
Affin  de  mieulx  le  pouoir  ledenger 
Luy  di&,  tu  as  vne  mauluaife  grâce 
Ceftajcauoir  qu'en  tout  temps  &  efpace 
Portes  fur  toy  certaines  poinâes  d'o:ç 
Et  que  ne  vas  ny  en  lieu,  ny  en  place 
Que  ne  les  ay:ç  toujiours  deffus  le  do:(. 

Plus  luy  a  diâ,  que  les  archiers  depofent 
Flèches  &  dars  quand  plus  Hf{  n'ont  affault 
Des  ennemys,  &  qu'en  paix  fe  repofent, 
Surquoy  refpond  le  herichon  il  fault 
Et  eft  befoing  d'eftnf  armé  bas  &  hault 

LU 


Vorr4  en  tout  temps  en  l'encontre  d'un  loup 
Qui  par  /on  art  maling,  fubtil  S  cault 
Tend  deuourer  tmltruy  a  chafcun  coup. 

Le  moral. 
En  moral  Tapologue  mis 
Monftre  qu'on  doibt  eftre  pourueu 
Toufioursdecequ'il  faultpourveu 
Qu'on  foit  prez  de  fes  ennemys. 

JÉf  Le.  c  xxviii.  d'une  ejcoufle 
&  d'un  Ra/. 


CErtain^  efcoufie  prinf^  au  laq^ 
Y  fut  longtemps  criant  helas 
lamais  d'yci  n'efckapptrar 
A  in»  de  bref  i'y  trefpafferay 


S'aulcun  ne  furuient  d'auanture 
Qui  me  fac(f  au  lacq^  ouuerture. 
Or  ainft  quel  Je  tourmentoit 
Et  quel'  plouroit  &  lamentoit 
Vn  rat  paffa  qui  euft  pitié 
D'elle,  combien  qu'inimitié 
Aux  raj  &  fouris  ayt  touflours 
L'efcoufle,  toutesjoys  fecours 
Il  luy  donna,  quand  rongea  tant 
Ce  lacq:ç  des  dent:^  qu'en  vn  inflant 
La  rompu,  ainfi  efchappa 
Le  millan,  qui  ce  rat  happa 
Puis  le  mengea  fans  en  effeà 
Auoir  eu  regard  au  bienfaiâ 
Que  ce  rat  luy  auoit  peu  faire 
En  fon  grand  befoing  &  affaire. 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 

A  qui  la  veult  entendre  bien 

Que  gens  remplis  d^ingratitude 

Rendent  fouuent  le  mal  pour  bien. 

?É^  Le.  cxxix.  d'un  lytnacon  re- 
quérant porter  fa 
mai/on. 


QVtmd  luppiter  forma  premierentenl 
Les  animautx,  nattir^S  qualité 
Il  leur  donna  proprietaïrement 
Comm^/  au  regitard  d'auoir  fubtiliii 
Au  Ijron/àre^,  au  lieur^  agililé 
Au  lymacoH  de  porter  fa  mai/on 
Et  au  fourmy  d'auoir  l'habilité 
D'amajfer  grains,  quand  il  efi  en  faifcm. 
Or  efi  efchu  qu'auleim  afaiO  demande 
Au  lymacon  a  quel  cauf^ S  pourquoy 
Luy  qui  efi  plain  de  pareffe  tant  grande 
Il  a  voulu  porter  mai/on  fur  foy, 
Affin  (dia  ilj  qu'il  fait  pojpblg  a  mor 
S'il  advenait  que  ie  feiffe  demeure 
Prej  d'un  voyfin  qui  me  cau/aft  efmor 
De  tranf porter  ma  maifon  en  toutif  heure. 

Le  moral. 


La  fable  nous  peult  inuiter 
A  eftre  promptz  &  diligentz 
A  toufiours  vouloir  euiter 
Et  fiiyrçf  aufly  mefchantes  gentz. 

^ê^Le.  cxxx.  d'un  herichon  & 
d*une  couleuure. 

VN  herichon  prenoyant  approcher 
L'iuer  futur,  pria  vne  vipère 
De  luy  prefler  fort  terrier  pour  coucher 
Et  pour  tenir  auec  elle  repaire 
lufques  a  tant  que  Viuerfe  tempère, 
Ce  qu'en  effe&  la  couleuur^a  permis 
Par  le  moyen  qu'a  ell^  il  obtempère 
Sans  la  greuer,  ce  que  lux  ^  promis, 

Mais  pour  aultant  que  le  terrier  &  creux 
De  la  couleuurçf,  eftoit  vn  petit  moindre 
Qu'il  ne  debuoit,  &  qu'ainfi  tous  les  deux 
Eftoient  contrainâ^  de  s'approcher  &  ioindre. 
Le  herichon  venoit  fouuent  a  poindre 
Cefle  couleuurç  ayant  grand  defplaifance 
D'auoir  voulu  onc  icelluy  adioindre 
Et  acceuillir  pour  luy  porter  nuyfance. 

Tant  quel'  luy  diâ  qu'il  euft  a  s'en  aller 
EtyJJir  hors,  fi  ceftoit  fon  plaifir. 
Mais  luy  rediÛ,  que  pour  tout  fon  parler 


Riens  n'en  ferait,  &  qtejl  defpiaijlr 
Il  lur  fiii/oit,  qu'elle  eu^  a  fe/aijir 
D'an  aultre  lieu  sel'  t^uloît  pour  loger. 
Car  quand  a  luy  ne  veult  fe  deffaijlr 
De  c'eft  endroiS  ly  en  riens  dejlager. 

Le  moral. 

La  fabl?  enfeigne  bien  exprez 

Que  plufieurs  communément  logent 

Aucunes  gentz  qui  par  aprez 

Et  en  fin  fouuent  les  deflogent. 

^•^  Le.  cxxxi.  d'un  Heure  &  dû 

Kegnard. 


COmme  le  Heure  prolejloil 
Contre  le  regnard,  qu'il  efioil 
Beaucoup  plus  nobl^  S  précieux 


Que  luy,  entant  qu'il  couroit  mieulx 
Le  regnard  lux  ^i^t  a  redire 
Vray  eft  point  ne  veulx  contredire 
Que  cours  &  fuys  trop  mieulx  que  moy. 
Mais  i'ay  engin  plus  fin  que  toy 
Pour  lequel  bien  fouuent  l'obtiens 
Qu'euite  mieulx  que  toy  les  chiens. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  peult  inférer 

Qu'un  engin  &  art  naturel 

Eft  en  tout  temps  temps  a  préférer 

A  quelconquç;  effort  corporel . 

9É?  I>.  c  xxxiL  d*un  fermier  & 
defonfeigneur. 

A   Vlcun  fermier  ajfes^  ineptçf  &  rude 

Vint  voir  vn  iour  en  la  ville  Jô  maiftre 
Homme  trefdod</,  eftant  feul  a  Veftude 
Parquoy  peujï  lors  ce  fermier  s'entremettre 
A  l'enquérir,  comme  feul  pouoit  eftre 
L'aultre  luy  did,feul  nay  efté  encoire 
Sinon  depuys  qu'icy  t'es  venu  mettre 
Auecques  moy  dedans  mon  efcriptoire. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  déclare 


Qu'un  homm^  ayant  littérature 
S'eftime  feul,  û  d'auanture 
Il  eft  auec  vn  homm(ï  ignare. 
^tf  L«-  cxxxiii.  d'il  loupcouuert 
de  la  peau  d'une  brebis. 


VN  loup  couutrt  S  vefiu  de  la  peau 
D'une  brebis,  deuovroit  ehafeun  tour 
A.  tout  le  maint  vn  mouton  du  troppeau 
D'auleû  pa/leur,  mais  Iinr  voyât  le  tour 
Qui  luy  iouoit,  luy  donna  /on  retour, 
Car  il  a  prini  S  puis  apre^  pendu 
Au  plus  kault  arbrç  S  plus  prochain  d'enlour 
En  tel  eftat  la  laiffe  fufpendu. 

Or  de  ce  cas  tous  les  aultres  pajleurs 
Ont  ce  bergier  tresfart  redargté 


£h  eftinumt  &  penfcmt  en  leurs  coeurs 
Q}ie  par  colerf  il  Je  fut  argué 
Tant  qu'il  eufl  vn  defes  moulom  tui 
Et  puis  pendu,  mais  il  leur  di3  allors 
Qjie  ce  n'efioit  qu'un  loup  habitué 
lymtoir  ta  peau  d'un  mouton  par  dehors 

Le  moral. 

La  fable  monllre  que  foubz  face 
Ou  habit  de  fîmplicité 
GiA  fouuent  couuerte  fallace 
Etlupine  férocité. 

^f  Le.  cxxxiiii.  d'un  père  6  de 
fon  enfant. 


VN  pertfut  ayant  fonfil^  vnicqœ 
Mauuais  garçon  &  menant  vi^  inicq 
Commua  tout  ieu  &  vic<f  abandonné 
Sans  eftrç  a  riens  a  bien  fair(f  adonné, 
Parquoy  fon  per<f  en  fon  cœur  en  a  prins 
Grand  defplaijir,  tant  qu'il  la  fort  reprins 
En  l'exhortant  doulcement  a  bien  viure 
A  bien  fe  duyrq  &  a  vertu  enfuyure 
Sans  plus  ainfi  iouer,  ou  tauemer 
Hanter  bordeaux,  &  mal  fe  gouuemer. 

Mais  ce  gallant  luy  a  did  (6  mon  père) 
S'a  voftre  dir(f  &  confeil  n'obtempère 
Encontre  moy  courroucé  n'en  fo/f^^ 
Et  n'aye\  deul,  car  il  faut  que  croye^ 
Que  i'ax  peu  ouyr  des  prefcheurs  plus  de  mille 
Defqueljç  le  moindre  eftoit  trop  plus  habile 
Pour  bien  parler,  qu'oncques  ne  fuftes,  mais 
Ce  neantmoins  il^  ne  peurent  iamais 
Par  leurs  fermons  me  faire  diuertir 
De  mon  vouloir,  n'en  riens  me  conuertir. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  eft  déterminé 
Qu'en  vain  &  pourneant  on  exhorte 
A  bien  fairçf ,  vn  hommçf  obftinè 
Et  qxii  eft  de  mauuaife  forte. 


9éP  Le.  c  XXXV.  d'un  pajieur  & 
de  fort  chien. 


AVtcun  pafteur  auoil  iadit  vn  chien 
Auquel  bailla  /on  trouppeau  a  garder 
Lay  enchargeant  S  cômandant  q  bien 
Il  eufi  fur  luy  toujlours  a  regarder 
Pour  le  de^endrif,  auffi  eontregarder. 
Ce  que  le  chien  peuft  au  paJleur  promettre. 
Mais  tofi  apre^  S  fans  beaucoup  tarder 
H  a  efii  deflojral  a  fon  mai/Ire. 

Car  ckafcan  coup  efgorgoit  vn  aigneau 
Ou  vn  mouton  le  meilleur  qui  fut  point 
Enjimulant  &  faignant  bien  &  beau 
Qu'au  vray  le  loup  fauoit  m»  en  tel  poinS, 


Mais  le  bergier  vint  vn  coup  fi  apoinâ 
Que  le  chien  mefmç  il  trouua  Jur  le  faiâ, 
Parquoy  luy  di&  plus  de  ton  contrepoinÛ 
Ne  me  iourras,  ains  mourras  en  effeâ. 

Quand  cefluy  chien  euft  ouy  tel'  menace 
Au  pafleur  did,  tu  meferois  grand  tort 
Et  auroyes  coeur  plain  de  mauluaife  grâce 
De  me  vouloir  tuer  &  mettrç  a  mort 
Congnu ,  que  c'eft  au  loup  que  ton  effort 
Doib^  employer  pour  le  perdr<^&  deftrvyre 
Et  non  vers  moy,  qui  te  fers  de  renfort  ^ 
Encontre  luy  s'a  ton  troppeau  veult  nuyre 

Immo  c'eji  toy  que  doib^  faire  mourir 
A  refpondu  le  bergier,  quand  foub:^  l'ombre 
De  mes  moutons  garder  &  fecourir 
Tu  les  mengeu^  &  leurs  portes  encombre 
Diminuant  de  iour  en  iour  le  nombre 
Plus  que  le  loup,  parquoy  fur  vn  millier 
Pirçfennemy  ie  ne  reputçfou  nombre 
Que  le  celluy  lequel  eft  familier. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  fignifie 
Qu'un  ennemy  couuert  plus  grefue 
Qu'aultre  duquel  on  fe  deffie 
Parquoy  deflert  peine  plus  grefue. 


1^  Le.  cxxxvi.  d'un  bélier  pou 
tant  batailler  contre  vn  taureau. 

VN  bélier  voyant  qu'il  mattoit 
Tous  aultres  par  fa  grand  vaillance 
Et  qu'au  ioujier  les  abbatoit 
Deuint  fi  plain  d'oultrecuidance 

Qu'il  voulut  par  {on  arrogance 

A  vn  taureau  donner  l'affault 

Qui  lur  monftrafon  inconfiance 

En  le  mattant  du  premier  fault. 
Quand  le  bélier  vint  a  fentir 

Qu'il  eftoit  vaincu,  il  s*eft  prins 

A  Je  marrir  &  repentir 

Confeffant  luy  efire  mefprins 

jyauoir  ce  combat  entreprins 

Difant  tacitement  &  coy 

Qji'il  eftoit  de  folliçf  efprins 

lyaffaillir  vn  plus  fort  que  Joy. 

Le  moral. 

Lafablçf  au  moral  biencomprinfe 
Monftre  que  c'eft  folliçf  extrefme 
Et  oultrecuidèçf  entreprinfe 
D'aflaillirplus  fort  que  foy  mefme. 


^H^  Le.  c  xxxpii.  (Tune  veu/ue 
&  de/on  a/ne  perd. 

CErtaine  veufiie  appetât  iours  &  nuiÛ:{ 
Sentir  encor  les  plaîfirs  &  deduiâiç 
Du  ieu  d'aymer,  dont  n'eftoit  affouuie 
Defiroit  fort  &  auoit  grand  enuie 
D'abandonner  fon  eftat  de  vefuage 
Et  derechef  prendr(f  aulcun  perfonnage 
Qui  fut  ouurier  pour  la  bien  labourer. 
Et  pour  fon  ba^  fermement  rembourer 
Mais  eV  n'ofoit  pour  le  hlafon  des  gent^ 
Lefquel^  font  prompt  j  &  auffx  diligent^ 
A  mal  parler  &  mefdire  des  femmes 
Les  reputant  mefchantes  &  infâmes 
Si  leur  aduient  qu'elles  fe  remarient. 
Pourtant  qu'en  di&x  ^  parolles  varient, 
Ce  qu'entendant  vne  fiene  commère 
Laquellçt  euft  bien  par  eag<f  efté  fa  mère 
Luy  vint  a  dir<f  &  a  perjuader 
Qu'a  bifn  grand  peinçf  eV  pourroit  euader 
Qu'on  n'en  parlaft  pour  le  commencement, 
Mais  qu'en  apre^  le  bruit  tout  doulcement 
S'appaiferoit  &  viendroit  auoir  fin 
A  traià  de  temps,  oultrepour  &  afin 
De  luy  donner  mieulx  le  cas  a  entendre 


lAty  did,  qu'elle  euft  a  fon  afne  blanc  prendre 

Et  que  de  verd  eV  lefeift  paindrçfen  huylle 

Et  puis  qu'ainfl  Venuoya  par  la  ville 

Pour  voir  comment  les  gens  fefbahiroient 

Et  commç  auffx  apresf  luy  il:(  yroient 

Pour  quelque  temps,  mais  apre^ç  Vauoir  veu 

En  telle  fortçf  &  plufieurs  fors  reueu 

N'en  /croient  plus  ne  bruit  ne  mention 

Lequel  confeil  de  bonçf  inuention 

A  cefte  veufuçf  executç  &fai& 

Et  tout  ainjî  la  trouué  en  effe& 

Que  lux  Mioit  fa  commère  prediâ 

Parquoyfans  plus  le  blafon  ne  le  diû 

Des  gens  doubler,  a  voulu  fe  remettre 

En  mariagifaffin  qu'elle  peujï  eftre 

A  Jonplaifir  &  qu'a  chafcune  foys 

Quelle  vouldroiâ  on  fourbift  fon  harnoys. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  fens  moral  contient 

Que  quand  vne  chofçf  eft  nouuelle 

Vn  chafcun  tient  fon  blafon  d'elle 

Mais  toft  aprez  comptçf  on  nen  tient. 

^^  he.  c  xxxyiii.  d'un  aygle  & 
d'un  Regnard. 


V^  iour  paffi  quelque  aigl^  audacieux 
Print  S  rauit  flx  petit  regnardeaux 
Lefquelj  pour  melj  aujffi  délicieux 
Que /et  paultetj  ou  leunei  eanardeaux 
Lez  a  portej  a /et  petit  oyfeautx. 
Ce  temps  pendant  que  leur  père  regnard 
Tracerait  champs  villages  &  hameaulx 
Pour  auoir  coq:^  &  poulies  par  /oh  art 

Qpand  ce  regnard  fut  revenu  chej  luy 
H  apperceut  l'aygl^  auoir  emporté 
Ses  rtgnardeaux,  dont  tri/lreff^S  «rhiq- 
Dedans  /on  cœur  a  conceu  &  porté 
Tant  que  vers  l'aygl^  adonc  s'ejl  tranfporti 
En  luy  priant  qui  les  euft  a  luy  rendre 
Et/oublenant  qu'il  s'ejloit  me/porté 
De  les  venir  iu/qu'a/on  terrier  prendre. 
Neantmoins  l'ajrgl^  eftimani  a  part  /oy 


/ 


Que  ce  regnard  n'euft  Jceu  fort  Vempefcher 

A  la  rai/on  de  la  haulteur,  en  quoy 

Eftoit  fon  nid,  eft  venu  defpefcher 

Ces  regnardeaux  en  mainte  morceaux  de  cher 

Pour  en  nourrir  les  Jiens  en  laprefence. 

De  ce  regnard,  mais  vendue  bien  cher 

A  Vaygle  fut  apres(  tell^  infolence 

Car  le  regnard  des  gris  &  du  mufeau 
Vint  tellement  fouyr  en  la  racine 
De  lartrçf  auquel'  auoit  cediâ  oyfeau 
Pofé  fon  nid,  qu'enfin  le  defracine 
Dont  a  Vinftant  eft  cheu  par  tel'  machine 
Et  quand  &  quand  tous  les  peti\  aujffi 
Que  le  regnard  a  mis  tous  en  ruine 
Par  les  menger,  en  fe  vengeant  ainfi. 

Le  moral. 
La  fable  donnçf  enfeignement 
Qu'hommçf  n'eft  fi  foyblçf  ou  petit 
Qu'encore  petit  a  petit 
Au  grand  ne  donnç'  empefchement. 

^Êf  Le.  cxxxix.  d'un  loup  ma* 

rin  appetant  régner  en 

la  mer. 

NNn 


[ 


VJV  loup  marin  quelque  iour  defcendit 
De  la  grid  mer  enfleuue  de  douictf  ea 
Auquel  a  luy  tout  poijfon  fe  rendit 
C6m</afatt  rojr,  pource  qu'il  ejloil  beau 
Et  plus  puiffant  que  brochet  ou  barbeau 
Craint  &  double  fur  tout  aultre  poiffon 
Fut  il /aulmon,  turbot  S  alo/eau 
Ainjl  que  Vay-gl^ au  regard  d'un  moytjon. 
Quand  il  fefi  vai,  ainfi  doubti  S  craint 
Et  en  ce  lieu  auoir  tellq  eminence 
Il  a  efté  d'ambition  attainâ 
En  appelant  plus  grand  prééminence, 
Parquoy  fur  tel  fol  defir  ff  credence- 
Saillit  dufleuu^9  vint  enplaine  mer 
Cujrdant  régner  &  par  fon  imprudence 
Sefairç  illec  ro^  des  poiffoas  nommer. 
Mais  le  daulphin  puiffant  S  vertueux 


Voyant  ce  loup  de  gloire  trejfaillir 

Commç^  arrogant  &  fort  prefumptueux 

Il  l'eft  verni  tellement  ajfaillir 

Qmî'I  la  contraint  au  pluftoft  de  faillir 

Hors  de  la  mer,  &  de  Çoy  retirer 

En  demonftrant  fon  fens  bien  luy  faillir 

tfouoir  voulu  a  tel'  chofçfafpirer. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  n'attenter 

En  cas  lequel  eft  impoflible 

Ains  de  cela  fe  contenter 

Qu'acquérir  a  nous  eft  poffible. 

JîÉ^  Le.  c  xl.  d'une  brebis  &  de 
fon  pajîeur. 

Aln/l  comment  vne  brebis  difoit 
A  fon  bergier  quife  monflroit  vers  elle 
Fort  inhumain  quand  ne  luy  fuffifoit 
lyauoir  le  laid  de  fa  propre  mamelle 
Dont  nourriffoit  fa  famillçf  &  fequelle 
Ains  chafcun  an  encoire  la  tondoit 
Tant  qu'en  perdoit  fa  beaulté  corporelle 
Et  que  fouuent  aux  champs  en  morfondoit, 
Aquoy  foubdain  lepafleur  re [pondit 
fO  poure  foll^  entend J  qu'il  eft  a  moy 


S'il  meplaifoit  fans  aulcun  contredit 

De  faire  prendr</ &  tes  en/ans  &  toy 

Et  chafcun  fairçf  efcorcher  a  part  foy 

Sans  que  perfonnç  en  riens  m'en  fceuft  garder, 

Ce  qu'entendant  la  brebis  Je  teuft  cor 

De  paour  qu'ellçteufi  de  fon  corps  hasiarder. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  entendrçf  on  peult 

Qu'on  ne  doibt  murmurer  en  riens 

Vers  celluy  qui  a  droict  (fil  veult) 

De  nous  ofter  &  viçf  &  biens. 

|W  Le.  c  xli.  d'un  charetier  & 
de  fon  char. 

CErtain  charetier  quelque foys 
Enquift  fon  char  tout  faiâ  de  boys, 
Pourquojr  la  pire  de/es  roes 
Tant  en  beaux  chemins  comm<f  en  boes 
Couftumierement  fe  trainoit 
Et  fans  ceff<f&fin  fe  plaignoit 
Ce  que  les  aultres  ne  font  point, 
Mais  le  char  luy  diûfur  ce  poinâ , 
Ne  voys  tu  point  euidamment 
Que  gens  malades  notamment 
Sans  trop  plus  que  les  aultres  plains 
De  pleurs  de  querelles,  &  plains? 


Le  moral. 
La  fablç  entenduçr  au  moral 
Clerement  enfeigne  que  ceulx 
Qui  fouffrent  douleur  peinÇ  &  mal 
Couftumierement  font  fâcheux. 
99f  Le.  c  xlii.  d'un  riche  homme 
&  de  fes  amys. 


AVIcun  riehff  homm^  appttant  a  fcauoir 
Ses  vrayi  amys  &  aultresp  femblabU, 
Conuocqaa  tous  ceulx  qui  pouoït  auoir 
En  leur  faifât  ekej  tuy  bacquet  notable 
Or  ainfi  comm^  ilj  efloient  feit  en  table 
Ce  richif  a  fainâ  que  tous  fes  ennemys 
Le  vouioient  mettra  a  mort  ineuittable 
Si  degmdu  n'efioit  par  fes  amys. 


A  etftt  caitfç  ieatlx  pria  bien  fort 
De  le  vouloir  feeourir  S  deffenârt 
Et  luy  ayder  entant  que  leur  effort 
En  cefiur  cas  &  faiâ  Je  peull  efteadre. 
Mais  oncques  nul  y  "  vofif  entendre 
Excepte:^  deux  qu'H^  a  trouuej  loyaulx 
Dont  les  voulut  pour  /es  vrays  amjrs  prendre 
EJlimant  tout  les  aultres  deftoyaulx. 

Le  moral. 
Moralleraent  la  fable  prouue 
Qu'a  befoing  &  neceiïlté 
Et  non  en  la  félicité 
Les  parfîuctz  amys  on  approuue. 
^â'  Le.  cxliii.  d'un  regnard  & 
d'un  Heure. 


COmmçfvn  regnard  efioit  chaffé  de  pre^ 
Et  d'eftre  prins  auoit  quafi  la  fiebure 
Pria  les  chiens  lefquel:^  couroyent  apresç 
De  le  quiÛer,  en  leur  monfirant  vn  Heure 
Caché  dedans  vn  buyffon  de  ienieure 
Duquel  la  chair  efioit  plus  tendras- fade 
Que  d'un  agneau  ou  d'une  ieune  chieure 
Et  au  contrairçf  efioit  la  fiene  fade. 

Or  quand  le  lieurçf  entendit  le  parler 
De  ce  regnard,  il  print  foubdain  lafuytte 
Et  chiens  aprejf  commencèrent  aller 
Sans  plus  donner  a  ce  regnard  pourfuyte, 
Ce  neantmoins  toute  leur  courfçf  &  fuyte 
Si  n'ont  il  peu  ce  lieurç  encor  happer 
Car  il  couroit  de  trop  mieulx  &  plus  vifie 
Que  nul  des  chiens  deftrant:(  l'attraper 

Or  efi  efchu  qu'aprej  vn  iour  ou  deux 
Le  Heure  vint  a  trouuer  ce  regnard 
Auquel  il  did,  qu'il  efioit  dangereux 
Fort  de  la  languçfS'  pire  qu'un  lefart 
Quand  l'aultre  iour  il  lemeifi  en  hajart 
D'eftre  furprins,  par  aux  chiens  l'accufer. 
Mais  le  regnard  vfant  de  fon  faulx  art 
Deflatteriçf,  adonc  peuft  s'efcufer 

Difant  au  lieurç  en  effed  tu  as  tort 
De  me  blafmer  pour  t'auoir  faiâ  honneur 
Qu'euffes  tu  did  fi  ieuffesfaid  rapport 


Qui  t'euft  porté  opprobre  &  de/honneur 
Par  dénigrer  ce  que  tiens  de  àon  heur 
Ceft  afcauoir  ta  chair  tant  courtes  tendre? 
Fors  qu'a  bon  droid  ainfi  qu'un  blafonneur 
Ou  vn  menteur,  a  m'accufer  prétendre 

Le  moral. 
La  fablçf  en  moralité  fonne 

Que  fouuent  foubz  vmbrçf  &  efpece 

De  coUauder  vne  perfonne 

on  la  mait  en  ruinç:  exprefle. 

fW  Le.  cxUiii.  {tun  aultre  heure 
&  regnard  &  de  luppiter. 

-y  iV  aultre  Heurta  luppiter  pria 
De  lux  donner  fubtilité  vulpine. 
Et  vn  regnard  auffi  le  depria 
Luy  ottroyer  legierté  leporine. 
Mais  luppiter  diÛ  que  des  l'origine 
Du  mondç,  il  a  a  chafcun  imparty 
Son  naturel,  auquel  veult  qu'il  s'incline 
Sans  appeter  des  aultres  le  party. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  dieu  donne 

Et  conferçf  a  la  créature 


Don  particulier  de  nature 
Ainfi  que  fon  plaîfir  l'ordonne. 

^f  he.  cxlv.  <tun  bon  cheual, 
mais  mal  orné. 


IAdisfut  faiâ  vit  tourner  ^  ckeuaulx 
Pour  voir  lequel  feroil  le  mieulx  appris 
Tat  pour  courir  par  montj  comme  par  vaitix 
Et  en  gaignant  luf  conférer  le  prix 
Auquel  tournoy  plvjleurs  de  gtoir^  efpris 
Ont  amené  chevaulx  fors  S  puiganl^ 
Bien  phalerej  S  plains  Je  grandj  efpritj 
Penfant  du  prix  les  faire  iouxffanlj. 

Mais  fcauoir  fault  qu'un  quidam  amena 
Vn  fien  courtaull  de  hamors  mal  pourueu 
Lequel  vn  tour  ou  deux  il  pourmena 

OOo 


Or  auffitqfi  que  les  aultres  Vont  veu 
Si  mal  en  ordr^  &  ainfl  defpourueu 
De  luy  Je  font  prins  a  rirç  &  mocquer 
Et  puis  afin  que  plus  ne  fut  reueu 
Ont  machiné  par  mort  le  fuffocquer 

Ce  nonobftant  malgré  eulx  &  leurs  dent^ 
Cejluy  courtault  fur  les  rengs  fe  vint  mettre 
Et  a  donné  fi  fermement  dedans 
Qu'il  eji  venu  par  bien  courir,  a  ejlre 
IXiceulx  cheuaulx  vidorieux  S  maiftre 
Et  par  ainfl  le  prix  obtint  luyfeul 
Et  fut  loué  a  dextr<f^  a  fenefire 
Dequoy  ont  eu  les  auliresfort  grmd  deul. 

Le  rQoral. 
LafablçfaumoraliQonlbreconime 

On  doibt  regarder  en  eflfect 

(Pour  bien  iuger)  a  Tœuurçf  &  faict 

Et  non  point  aux  habitz  de  Ihomme. 

^^  Le.  cxlvi.  d'un  ruJHcque 
ayant  vn  proce\. 

AVlcun  rufticqwf  ayant  vn  gros  proce^ç 
Fondé  en  cas  de  matière  ciuile 
Venoit  fouuent  tout  pour  auoir  accès 
En  la  maifon  d'un  aduocaî  de  ville 


Mais  pour  aultant  qu'il  efioit  homme  vile 
Et  qu'il  venoit  fans  riens  tendr^  ou  bailler 
Les  feruiteurs  d'illec  auorent  le  ftille 
De  le  l0\ffer  en  la  porte  bailler  • 

Quand  ce  bon  hoinm^aveu  que plufieurs/oys 
On  luyfaifoit  la  court  fair^  en  la  porte 
Et  que  vifagç  on  luy  monftroit  de  boys 
Il  fut  quérir  vn  cabry,  qu'il  apporte 
Lequel  il  feijè  bélier  de  telle  forte 
Q}ie  le  portier  voyant  par  vn  pertuis 
Cefluy  cabry  que  ce  rujlicque  porte 
Incontinent  luy  vint  a  ouurir  l'huys. 

En  luy  difant  mon  amy  vous  foyeiç 
Le  bien  venu,  entre:^  hardiment  ens 
Monfteury  ejk  tout  feul,  pourtant  croyei^ 
Que  n'eujfteiç  peu  venir  en  meilleur  temps 
Pour  vous  ouyr,  non  ainfl  que  Ventend:^ 
fDid  le  ban  hommçj  &  que  ie  voy  a  l'oeil, 
Mais  gracçf  en  rendrçf  a  mon  cabry  prétends 
Car  c'eji  par  luy  qu'on  mefaid  tel  raceuiL 

Le  moral. 
La  fablçf  au  fens  moral  comprinfe 
Enfçigne  commtf  au  temps  prefetit 
Faire  conuient  don  &  prefent 
Pour  iouyr  de  quelquçf  entreprinfe. 


^Êf  he.  cxlpii.  d'un  ieune 
homme. 


VN  ieune  fit j  en  fon  aage  virile 
Prlnt  a  efpoufç  &  a  femmif  vne  JÉfe 
Laqueltif  efioit  plaiftauif  S  amyable , 
Mais  tellement  efioit  infatiable 
Du  l'eu  d'aymer  que  pour  luy  fatisfaire 
Cefluy  gallant  tant  fouuent  Ivy  peuJI  faire 
Qu'il  en  deuiutfec,  me/gr^S-  douloureux 
Tout  enerui  debilf  9  langoureux. 
Or  ainfi  comm^  icelluy  tout  remis 
Pour  s'efchaujer  au  foleil  s'tftoit  mij 
Il  veijl  vit  loup  fajmt  aufond^  d'un  val 
Aprcj  lequel  tant  a  pied  qua  cheual 
Plufieurs  veneurs  couraient  pour  Vattrapper, 
Ce  nonobfiant  il  leur  peuft  efchapper 


Dont  aux  chaffeurs  retourner  il  conuint. 
En  retournant,  ce  langoureux  leur  vint 
A  demander  quafi  par  les  reprendre 
Pour  quel'  raifon  ce  loup  n'auoient  fceu  prendre, 
Pour  &  aultant  refpondirent  lors  tous 
Qu'il  court  trop  mieulx  &  trop  plus  fort  que  nous 
Ha  pour  certain  replicqua  le  pourtf  homme 
Ce  loup  ne  doiht  eftre  marié  comme 
le  fuis  pour  lors,  congnu  pour  abréger 
Qu'il  ne  feroit  au  courir  fl  legier 
Ny  defon  corps  tant  deliur^  &  alefgre 
Ains  comme  moy  feroit  debilçf  &  mefgre. 

Le  moral. 
Par  ceft  apologue?  il  appert 

Qu'homme  fubiect  &  incité 

Aux  œuures  de  lubricité 

Sa  force  corporellçf  en  perd. 

r^  L^.  c  xlviii.  d'un  ieune  gar- 
çon robbant  les  pâmes  d'un  vieil 

homme. 

AVlcun  vieillard  voyant  vn  ionuëceau 
En  vn  iardin  môte  iufqu'au  couppeau 
lyunfienpômier,  pour  pômes  f  cueillir 
Vint  icelluypar  menacç  acceuillir 


En  luy  difant,  qu'il  iuft  toft  a  defcendre 

Ou  aultrement  il  luy  pourrait  me/prendre 

Et  neantmoifu  faulue  fa  bonne  grâce 

Et  pour  /on  dir^  &  toute  fa  menace 

Ce  ieune  gars  defcendre  n'a  voulu  ^ 

Quand  ce  vieillard  le  veift  fi  refolu , 

Tant  obfliné  pertinax  &  fuperbe 

Il  lux  '^^^  ^^  groffes  bottes  d'herbe 

Difant  en  luy,  certes  Vefprouueray 

S'aulcune  forc^  en  herbes  trouueray 

Pour  du  pommier  te  faire  deualler 

Sans  plus  ainfi  mes  pommes  aualler. 

Puis  que  regard  tu  n'as  a  la  menace 

Ny  a  propos  que  ie  te  dis  &face. 

Mais  de  cela  ne  fefeift  onc  que  rire 

Ce  ieunç  enfant ,  ains  fut  plus  prompt  a  dire 

A  ce  vieil  hommçf  opprobres  vitupère f 

Quand  fe  mocquant  encor  luy  impropere 

Qu'il  eftoit  tout  de  viellefftf  cgoté 

Plain  defolfç  &  quafi  radotté. 

Ce  quentendant  ce  vieil  homme  did  lors 

Qu'il  effayroit  par  luy  ieâer  au  corps 

Quelle  vertu  pierres  pouoient  auoir 

Et  pour  affin  de  l'entendrç  &  fcauoir 

D'umf  eft  venu  cefiuy  gallant  attaindre 

Par  tel  façon,  qu'adonc  le  peuft  contraindre 

A  deuaUer  S  a  bien  toft  defcendre 


Puis  devant  luy  a  deux  gaioulx  ft  rendre 
Luy  requérant  pardon  de  /on  meffàiâ 
En  canfejfanl  auoir  fentu  de  faiS 
Q}te  pierre»  oni,  plus  de  fiire(i  efficaee 
Et  de  vertu  qu'aulcunç  kerbf  ou  menace. 

Le  moral. 
La  fabl^  en  fens  moral  tranfmift. 
Monftrç;  aux  grandz  petiz  &  moyens 
A  eflàyer  tous  les  moyens 
De  paix  ains  qu'ufer  de  main  mife 

f9^  Le.  c  xlix.  d'un  efpreuier  & 
d'un  roujfignol. 


■17  N  efpreuier  ayant  grand  /ail 
Va  rou^gnol  /urprint  en  laei 


Qui  lux  P^i^  ^^^  î^  ^  J^i^ 
Il  luy  pleuft  le  laiffer  aller 
Sans  le  menger  ny  aualler 
Promettant  que  pour  la  pareille 
De  fon  doulx  chant  a  vrax  parler 
Luy  recrera  fort  fon  aureille. 

Mais  lefpreuier  luy  diû,  que  mîeulx 
Aymoit  de  luy  remplir  fa  ponce 
Qu'ouyr  fon  chant  harmonieux 
Ou  de  fa  voix  la  refonnance 
Entendu  que  touchant  Vinjtance 
D'auoir  plaifirfe  peult  paffer. 
Mais  fans  prendrtf  aulcune  fubffance 
Contraint  feroit  de  trefpaffer. 

Le  moral. 
La  fablç;  au  moral  expofée 

Monftre  que  la  chofe  qui  duict 

Doibt  eftrçf  a  celle  prepofée 

Qui  feuUement  playiîr  induict. 

^êf  he.  c  L  d*un  lyon  elifant  le 
pourceau  pour  fidèle  amy. 

LE  lyon  voulut  acquérir 
Vng  amy  loyal  &  fidèle 
Des  beftes  fe  peult  enquérir 


Mais  null^  il  trouua  de  vray  ^eîe 
Ains  defioyallç  &  infidèle 
Fors  le  pourceau,  lequel  congnu 
Qu'au  befoing  amytié  ne  celé 
Pour  vray  amy  la  recongnu. 

Quand  les  aultres  beftes  on  veu 
Que  ce  lyon  par  acointance 
D'un  tel  amy  ceftoit  pourueu 
Vil^  &  ord,  en  tout^  importance 
Ilj  l'ont  fort  reprins  d'inconftance , 
Mais  il  leur  diÛ,  qu'il  a  cefaid 
Pourtant  qu'au- befoing  fans  doubtance 
Le  porc  fe  monftr<f  amy  parfaiâ. 

Le  moral. 

La  fabl^  au  moral  prétend  dire 
Qu'il  fault  auoir  regard  &  foing 
D'iceulx  amy  s  pour  vrays  eflyre 
Lefquelx  ne  faillent  au  befoing. 

w^  Le.  c  H.  d'un  tahon  &  de 
la  mouche  a  miel. 


ppp 


COmm^  vn  lahon  par  raifô  S  bà  droid 
Au  ttps  d'yuer  mourait  de  fain  S  froid 
Pourtant  qu'en  rien  par  fon  oyftueté 
Au  temps  d'ejli  fongneux  n'auoit  efié 

Deuers  la  mouchif  amiel  s'eft  iranfmis 

En  iuy  priant  qu'elle  pevfi  l'acceuillir 

Et  pour  varlet  feutlement  receuilUr 

Lux  promettant  l'art  de  muficqu^ apprendre 

A  /es  en/antj  &  en  cefi  art  tes  rendre 

Trefbien  experdj,  mais  il  fut  e/condit 

De  cefte  mouchçf,  &  pourtant  el'  lux  did 

Que  mieulx  aymoit  f  auoit  plus  d'enuie 

De  leur  apprendra  art  pour  gaigner  leur  trie 

Et  pour  garder  d'auoir  necefjité 

Ou  de  leur  pain  querrifen  mendicité 

Qu'une  fcienc^  ou  de  fain  Uj  mourroient 

El  d'où  leur  fi/  auoir  ilj  ne  pourraient. 


Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  conuient 
Apprendrç;  aux  enfantz  art  vtile 
Pluftoft  que  fciencçf  inutile 
D'où  plaifir  feullement  prouient. 

f^  he.  c  lit.  de  ta/ne  ejleu  trom- 
pette des  bejles  &  du  Heure  ef- 
lu  mejjager, 

LOrs  qu'animaulx  &  beftes  de  la  terre 
Encôtrt/oyfeaulx  auoiêt  mortelle  guerre 
Le  Ijxm  roy  preuoyant  les  ajfaulx 
Qui  debuoiêt  e/lr^,  affembla  fes  vaffaulx 
Et  tint  confeil  pour  voir  S-  ordonner 
Quand  bon  feroit  de  bailler  &  donner 
Jour  aux  oyfeaulx  pour  combairçf,  au  furplus 
Pour  regarder  quel'  befte  feroit  plus 
Propr<f  a  conàuinf  &  mener  Vouant  garde 
Et  quellif  aujfi  pourroit  mieulx  prendre  garde 
A  gouuemer  la  bataillç  &  les  aelles 
Pareillement  pour  conftituer  celles 
Qui  auraient  /oing  de  guetter  a  lefcart 
Les  ennemys  pour  leur  bailler  leur  part. 
Or  par  aprej(  auoir  bien  tout  l'affaire 


Qu'au  faiâ  de  guerrç  il  appartient  défaire 

Délibéré  &  entrç  eulx  difpofé 

Ceftuy  lyon  a  diâ  &  propofé 

Qu'en  ceftuy  faïQ  en  riens  n'eftoient  viiles 

L'afnç  &  le  lieurç,  ains  du  tout  inutiles 

En  tant  que  Vafn<f  a  tout  fes  grandiç  aureilles 

Eft  pareffeuj<f  &  tardif  a  merueilles. 

Et  quand  au  lieurçf  il  eftoit  fort  timide 

Et  qu'en  luy  forc(f  ou  pouoir  ne  feflde 

Parquoy  fcelon  Jon  aduis  a  tous  deux 

Mieulx  conuiendroit  de  fe  tenir  che:ç  eulx 

Sans  fe  trouuer  quand  les  coups  fe  donroient 

Conftdere  que  plufkoft  t'/jf  pourroient 

Nuyre  qu'ayder,  l'un  pour  tardiueté 

L'aultrçfa  raifon  de  fa  timidité, 

Quand  ce  lyon  euft  acheué  fon  dire 

L'ours  deuant  tous  au  lyon  vint  a  dire 

Il  eft  bien  vray  (O  noblif  &  puiffant  royj 

Que  naturel^  accident:^  ont  en  foy 

Uafn<f  &  le  lieun/  affei{  mal  conuenables 

Aufaiâ  de  guerrç  &  mal  recommendables. 

Mais  nonobftant  en  leur  baillant  office 

Laquelle  foit  conuenablç  &  propice 

A  leur  perfonn(f  ayder  pourront  beaucoup 

Et  pour  le  cas  décider  bien  acoup 

Et  les  moyens  entendre  fault  que  l'afne 

A  haulte  voix  &  refonnanttf  organe 


Et  pour  aultant  de  droid  il  luy  compette 

D'auoir  Voffia/  &  charge  de  trompette 

Pour  inciter  les  cœurs  de  voj  gent^  darmes 

A  vaillamment  fe  gouuerner  aux  armes. 

Puis  quand  au  lieurç  en  tant  qu'il  eft  agile 

Legier  du  corps  &  de  courir  habile 

Bien  nous  pourra  ayder  &  foullager 

Pour  nous  feruir  d'un  loyal  meffager 

Sans  craindr<f  en  riens  ou  auoir  paour  des  coups 

Veu  que  par  droiâ  eft  deffendu  a  tous 

De  faire  mal,  violencçf  &  oultrage 

Tant  aux  heraulx  qu'a  ceulx  qui  font  mejfage, 

Or  tout  ainfi  que  lours  a  recordé 

Les  aultres  Vont  tenu  &  accordé. 

Le  moral. 
La  fable  donnç^  enfeignement 
Qu'il  n'eft  point  homme  tât  impropre 
Lequel  ne  feruçf  aulcun^ment 
Mais  qu'on  luy  baillç'  office  propre. 

^^  Le.  c  liii.  des  coulomb^  & 
des  efpreuiers. 


LEs  pingeoni  &  le>  eolombelles 
Voyant  Us  efpreuters  enlri/  eulx 
Fairi/ S  mouuoir  guerres  martelUl 
Ont  tant  faiâ  qWen  la  fin  iceulx 
Ont  appai/é,  mais  tresfaclieux 
Leur  fut  par  aprtj  ctft  accord 
Et  auffl  trop  plut  angoiffeux 
Que  rt'auoit  efté  leur  difcord 

Car  quand  les  efpreuiers  fe  veirent 
L'un  enuers  l'aultre  bons  amjrs 
Pingeons  &  colombes  rouirent 
Et  a  mort  les  ont  tous  fubmis 
Comme  leurs  mortel^  ennemjrs 
Les  contraignant  Je  repentir 
De  les  auoir  en  accord  mis 
Pour  telj  maulx  leur  faire  fentir. 

Le  moral. 


La  fable  monflre  laifler  viure 
Les  mauluais  en  noyf^  &  difcorde 
Car  quand  entrç'  eulx  font  en  côcorde 
Aux  bôs  lot  veuz  tout  mal  pourfuyure. 

fw  Le.  c  /mï.  de  la  femme  portât 
feu  en  la  maifon  defon  mary. 

A   Vlcun  fagçf  homm<f  efpoufant  vne  femme 
Et  lors  inquis  que  prétendait  la  flamme 
Ou  le  flambeau  que  Velpoufif  en  fa  dextre 
Toufiours  portait  iufqu'a  tant  qu'eV  peuft  efire 
En  la  maifon  de  fon  efpoux  venue , 
A  refpondu  fur  tel  defconuenue 
Que  le  flambeau  que  la  femme  portait 
Signifloit  que  le  feu  apportait 
En  la  maifon  de  fon  mary,  affin 
De  confommer  &  de  tout  mettrçlafin. 

Le  moral. 
La  fablç:  au  moral  nous  apprend 

Que  mainte  femmç'  eft  quafi  comme 

Vn  feu  lequel  ard  &  confomme 

Les  biens  du  mary  qui  la  prend. 

fW  lue.  c  Iv.  d*un  commijfaire 

larron. 


VA^  tieuienanl  de  certaine  prouince 
Accufi  fut  d'auoir  robbé  6  pris 
Aulcût  defniers  appartenais  au  prince 
Dont  grandement  il  a  efti  repris 
Et  eondampné  les  rendra  au  double  prix 
Ainjl  aprej  auair  eu  grand  honneur 
En  la  prouinc^  il  fut  par  fon  mefprix 
DefHtui  »  mis  en  depionneur. 

Or  en  rendant  voyr^  en  fon  grand  regret 
L'argent  duquel  il  eftott  redeuable 
Aulcun  a  diâ  tout  hault  non  enfecret 
Ce  lieutenant  aux  femmes  ejl  femblable 
Aux  quelles  eft  chofefort  aggreable 
Et  grand  playjlr,  quand  on  leur  fai3  enfant^ 
Mais  ce  leur  efi  douleur  intolérable 
A  mettrf  iceulx  hors  des  mtaemeulx  flans 


Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  voit  le  plaifir 

Que  rhommçï  a  de  piller  &  prendre 

Et  aulTi  le  grand  defplaifir 

Qui  enfuit  quand  il  le  fault  rendre. 

|ifl^  Le.  c  Ipi.  d'un  vieil  homme 
&  de  la  mort. 


COmme  la  mort  atiioumoit  vn  vieillard 
Et  preiendoit  le  naurtr  de  /on  dard 
Il  luf  pria  qu'en  ce  val  tran/kotre 
Elle  vouljijl  le  laiffer  viurtf  encoire 
Veu  qu'il  a'auoit  adottc  tejlatnenlé 
Au^  qu'en  riens  ne  s'ejloit  démente 
De  préparer  ce  qu'appartient  de  faire 

Q.Qq 


Ains  que  venir  en  tel  cas  &  affaire 
Lux  requérant  fort  d'auoir  patience 
Que  de  fon  amif  &  de  fa  confcience 
Euft  a  penfer,  auant  que  le  faiftr 
Et  qu'a  fon  corps  fair^  aulcun  defplaifir, 
Mais  cefle  mort  luy  demanda,  pourquoy 
Il  n'auoit  eu  de  ce  regard  en  foy 
Quand  il  vojroit  chafcun  coup  de  fes  yeulx 
Qu'elle  prenoit  aultant  ieunes  que  vieulx 
Et  qu'il  n'y  a  plus  aulcun  perfonnage 
Qui  a  prefent  foit  viuant  de  fon  eage 
Qui  ejloit  bien  affes^  pour  l'aduertir 
Qu'il  fe  debuoit  a  mourir  conuertir, 
Aquoy  ne  fceuft  ce  viellard  contredire 
Mais  s'excufa  tant  feullement  par  dire 
Qu'il  n'auoit  veu<f  oncques  icelle  mort 
Infinuant  quau  vray  auroit  grand  tort 
D'ainfi  le  prendrç,  a  laquelle  replicque 
A  Iheure  mefmçf,  icelle  mort  replicque 
Quand  de  ton  corps  la  force  décliner 
T^apparoiffoit  &  tes  fent^  definer, 
N'eftoit  ce  pas  chof(f  a  toy  bien  certaine 
Que  ie  venoyçl  &  eflois  fort  prochaine 
Ouy  pour  tout  vray,  pourtant  efïim(f  &  croy 
Que  ie  n'auray  en  riens  pitié  de  toy 
Ains  te  feray  mourir  prefentement 
Malgré  ton  veut  &  ton  confentement 


Le  moral. 

La  fable  nous  peult  demonftrer 
Qu'ayons  a  viurç:  en  telle  forte 
Que  nous  eftimons  rencontrer 
Toufiours  la  mort  en  noftre  porte. 

^êf  Le.  c  Ivii.  d'un  auaricieux 
parlât  aufac  ou  ejloitfô  threfor. 

VN  homnuf  auarç  ayant  acquis 
Or  &  argent  a  grand  puijfance 
En  mourant  le  fac  a  inquis 
Quel:ç  gent^  auraient  la  iouijfance 
Le  plaifir  &  Veiouiffance 
Du  threfor  qu'auoit  amajfé. 
Mais  qu'il  fut  par  mortelle  chance 
De  ce  mond(f  en  l'aultre  paffé. 
Le  fac  luf  a  diâ,  ce  feront 
Tes  héritiers  qui  foirs  &  mains 
Tous  tes  threfors  defpenferont 
Auec  paillardes  &  putains 
AuJJi  quelques  diables  certains   . 
Lefquel:;  tourmenteront  ton  ame, 
Mais  qui  la  tiennent  en  leurs  mains 


Dedans  leur  infemalle  flame. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  celluy 

Eft  fol  qui  amafle  richeffe 

Dont  aultres  font  chère  fans  ceflè 

A  fon  preiudicçf  &  ennuy. 

JÉF  Le.  c  Iviiù  d'un  curé  &  de  fon 

chien. 

VN  curé  fut  lequel  auoit  vn  chien 
Qu'il  cheriffoit  en  telle  fort<f  &  guife 
Qu'âpre^  fa  mort  chanter  en  fexfi  trej- 
bien 
En  Venterrant  au  cœur  de  fon  eglife 
Dont  de  ce  cas  fhien  digne  de  reprife) 
Il  fut  cité  &  condamné  d'office 
A  trente  efcu^  pour  fafollçl  entreprife 
Et  pour  auoir  commis  tel  maléfice, 

Qu'and  ce  curé  veifl  qu'auec  grand:ç  defpend:^ 
Il  efloit  mis  en  vnç  amende  telle 
Luy  craignant  eftrç  en  prifon  &  fufpend\ 
S'en  eft  venu  auec  grande  cautelle 
Au  promoteur  prier  qu'en  fa  querelle 
Il  fut  ouXf  ce  quon'  luy  accorda, 
Lors  pour  fauluer  ceftif  amend<f  en  laquelle 


On  Vauoit  mis  fes  propos  recorda. 

n  eft  certain  (monjieurj  qu'en  terre  fainâe 
l'ay  foi^  mon  chien  inhumer  voyrement 
Pour  &  aultant  que  fans  menjongçf  &  fainie 
Ceftoit  vn  chien  de  bon  entendement 
Sag<f  &  difcret  ce  qu'il  a  grandement 
Bien  demonftre,  quand  a  l'eftat  &  faiâ 
Du  teftament  lequel  trejfagement 
Ains  que  mourir,  il  a  paffé  &  fa\&. 

Car  par  ceftuy  (la  lettr<f  ainfi  le  porte J 
Il  ma  chargé  comment  exécuteur 
De  vous  bailler  dix  efcujç  que  i'apporte. 
Ce  qu'entendant  monfleur  le  promoteur 
A  ce  curé  de  tel*  bourd^  inuenteur 
Abfoubj(  du  tout  &  mis  hors  du  regiftre 
Commçf  annuncé  vers  luy  comm(/  vn  menteur 
Et  accufé  a  tort  &  a  faulx  tiltre. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  détermine 

Que  maint  officier  de  iuftice 

Par  fon  auaricç^  &  rapine 

Robbçf  en  exerceant  fon  office. 

?É^  Le.  c  lix.  du  couturier  de 

Dieu. 


VN  coufturier  fort  amiable 
Despoures,  mais  plus  qut  le  diable 
Quand  au  refte  fubieS  au  ervq, 
Robboil  ekafeuH  tour  drap  au  frotq 
Dont  il  accoufiroiâ  de  tous  potnâj 
laquettes  robbes  &  pourpoinâj 
Lefquelj  donnait  gratis  aux  gentj 
Qui  luf  Jembloient  tftr^  indigent^ 
Tellement  qui  fut  en  tout  Heu 
Nommé  le  cou/lurier  de  dieu 

Le  moral. 
Lafabl^enfeignequefoubzrumbre 
Et  couleur  d'aulcun  bon  affaire 
Plufieurs  font  dommag(ï&  encombre 
Aux  aultres,  ce  qu'il  n'eft  affaire. 


|V  Le.  c/af.  de  deux  aultres  cou- 
Jiuriers. 


AInfi  a 


6  commeai  deux  couturiers  a 
n  déliant  l'autlr^en  aulcun  te 
Tenaient  boutiequ^,  eftant^  de  meurs  S-  biens 
Fors  différent^  &  n'accordant  en  riens, 
Eft  aduenu  que  cil  qui  ejlùit  riche 
Se  maintenait  toujiouis  chagrin  &  chiche 
L'aultr^  au  conlrairç  auquel  ejioient  enfant j 
Et  non  grandj  biens,  chajcun  iour  viuoit ,  fans 
Prendre  foucy,  ajje:^  ioyeufement 
En  requérant  affeâueufement 
De  iour  en  iour  aprej  buirç  &  menger 
Quand  en  be/angnp  il  venait  fe  renger 
Sainâ  nicolas,  a  plainifS  haulte  voix 


Pour  luy  ayder,  tellement  qu'une  foys 

L'aultre  voyjln  l'entendant  inuocquer 

Ceftuy  bon  fainâ,  de  luy  fe  peult  mocquer 

En  luy  difant,  par  propos  vitieux 

Qu'il  aymeroit  plus  cher  &  par  trop  mieulx 

Qu'un  iuif,  lequel  ejloit  Dauid  nommé 

Et  d'eftre  rich(f  entre  tous  renommé 

Luy  d'euft  ayder,  veu  que  plus  de  foulas 

Il  luy  donroyt  que  /on  faint  nicoulas. 

Or  cependant  que  tel:ç  mot^  proferoit 

Et  que  ce  iuif  au  bon  fainâ  preferoit 

Ce  iuif  pajfant  d'auanture  la  ouy 

Qui  de  ce  fut  grandement  reflouy, 

Combien  qu'en  riens  en  feijï  femblant  a  l'heure 

Dont  aujfitoft  qu'il  fut  enfon  demeure 

Il  feifi  tuer  vne  Oye  bien  graffe 

Dedans  le  creux  de  laquellçl,  il  vous  taffe 

Secrettement  dix  efcu^  au  foleil 

Puis  en  tel'  fortç  &  en  tel'  appareil 

Il  enuoya  porter  au  coujiurier 

Qui  efloit  chichif  auartf  &  vfurier 

Pour  &  aultant  que  pour  l'auoir  prifé 

Sainâ  nicoulas  il  auoit  de f prifé. 

Or  de  ce  don  &  prefent  eujt  grand  ioye 

Ce  coujiuriery  tellement  que  l'oye 

Vint  a  monfirer  au  coufturier,  lequel 

Auoit  enfant \  non  grand j  biens  a  Ihoflel 

En  luy  difant  regarde  tout  contant 


Ceftff  oy<f  icf  &  voyft  onc  aultant 

Saind  nicolas  fen  a  donné  ou  faid 

Ainft  comment  enuoyé  m'a  defaîâ 

Dauid  le  iuif,  pour  auoir  diâ  vn  tour 

Que  mieuîx  valloit  fon  aydff&fon  amour 

Que  le  fecours  du  fainà  que  tu  reclames 

Quàd  Vaultr</ouyt  tel:ç  faulx  propos  &  blafmes 

Il  luy  rediû  que  pour  vray  ceft  oye 

Ne  valloit  pas  grand  fomme  de  monnaye 

En  adiouftant  que  s'il  vouloit  prier 

Sainû  nicolas  &  fon  non  deprier 

Qu'il  luy  donroit  pour  vn<f  oye  vn  bœuf 

Ou  vn  taureau,  voir<f  aujjitoft  qu'un  œuf, 

Quand  au  furplus,  ce/tuy  couflurier  mefme 

Voyant  le  richif  auoir  du  tout  fon  efme 

Et  fon  dejir  a  l'argent  &  non  pas 

De  cefle  oyçf  a  fairtf  vn  bon  repas 

Luy  demanda  fil  la  vouloit  point  vendre 

Lequel  did  ouy,  au  moyen  de  luy  rendre 

Cinqfoul^  pour  l'oytf,  adonc  fans  délayer 

L*aultr<fefi  venu  cinq  beaulx  foul^  luy  payer 

Et  par  ainfi  c'ejt  oyff  euft ,  laquelle 

Il  porta  lors  pour  luy  &  lafequelle 

De  fa  mai  fon ,  fubflenter  &  repaiftre 

Et  auffitoft  que  fur  table  peuft  eftre 

La  nappe  mif<f  il  a  fon  bien  amé 

Saind  nicolas  prie  &  reclamé 

RRr 


Puis  efi  venu  a  ceft^  oye  partir 
Pour  a  chafcun  vn  morceau  départir 
En  ce  fax  font  dedans  fon  corps  trouua 
Dix  beaulx  efcuiç,  lefquel^  ne  reprouua 
Ains  a/erre^  &  iceulx  mis  apoinâ 
Pour  achater  vn  bœuf  fans  faillir  poinâ 
Le  lendemain,  lequel  il  feifl  âpre:; 
Pajfer  deuant  la  maifon  tout  expre:; 
De  fon  voyfln,  qui  adonc  les  inquis 
Comme  ce  boeuf  fi  toft  auoit  acquis 
L'aultre  luy  dià ,  que  par  fa  grand  bonté 
Sainâ  nicolas  du  bœuf  l'auoit  monte 
Se  monflrant  plus  libéral  &  fidèle 
Que  ceftux  iuif  mef chant  &  infidèle. 
Quand  le  richç  hommç  eufl  ce  cas  entendu 
Tout  efbahy  &  perplexfut  rendu 
lufques  a  tant  que  le  iuif  en  fa  voye 
Le  rencontra,  luy  demandant  fi  Voye 
Qui  luy  auoit  enuoyé4  &  tranfmife 
Eftoit  pas  bonnç  &  de  faueur  exquife^ 
Surquoy  peufi  lors  ce  couflurier  redire 
Qu'a  vray  parler  il  n'en  fcauroit  que  dire 
Veu  qu'il  n'auoit  gouflé  oncques  d'icelle 
Ains  il  auoit  vendue  toutç  &  telle 
A  fon  voyfln,  adiouftant  que  plus  cher 
Aymoit  cinq  foub\  que  le  corps  ou  la  chair 


De  ceftçf  oye,  oyant  le  iuif  ce  mot 

Il  luy  a  diû  ô  trefmalheureux  fot 

Qui  n'as  mengé  cefttf  oy(f  a  bonnes  dent^ 

Confideré  qu'euffes  trouué  dedans 

Son  ventres-  creux,  dix  ejcu;(  tous  de  poys 

Que  i'y  auoyçf  entrelackeif ,  ainçois 

Que  Venuoyer  cela  donne  entendre 

Ce  coufturier  de  deul  Je  cuyda  pendre 

Tant  qu'il  afaiâfon  voyfin  conuenir 

Deuant  le  iugç,  en  voulant  foubftenir 

Que  feullement  ceftif  oy^auoit  pendue 

Non  les  efcu^,  mais  la  chof<f  entendue 

Jouxte  le  droiâ  &  fcelon  vérité 

A  efté  did  qui  Vauoit  mérité 

Perdre  l'oye  &  eftre  mis  encor 

Pour  fon  amendç  a  dix  couronnes  d'or 

Pour  auoir  ewf  a  ce  iuif  affeurance 

Fidélité  &  aujji  efperance 

Trop  plus  qua  Dieu  &  a  fes  benediâ:; 

Glorifie^  Vaffus  en  paradis. 

Le  moral. 
La  fablç:  au  moral  fignifie 

Que  fol  eft  cil  qui  plus  certains 

Les  hommes  tient  &  qui  fi  fie 

Beaucouppl^  qu'a  dieu  &auxfainctz, 

QC^  Fin  des  Apologues  d'Efope» 


^  Extraict  du  priuilege  de  la 

court  de  parlement  de 

Rouen. 


L  e/?  permis  a  Robert 
&  lehan  dugort  frères 
libraires  demourâti  en 
cejle  ville  de  Roué /de  faire  impri 
mer  &  mettre  en  vête  les  Apolo- 
gues d'I^/ope,  môtant  en  nombre 
troys  cent{  foixante  &  fix,  tra- 
duiâ\  en  rithme  francoyfe  par 
M.  Guillaume  haudent  prebflre^ 
E/  deffendu  a  tous  Libraires  & 
Imprimeurs j  &  autres  marchas 
queli  quil{  /oient,  de  imprimer 


ou  faire  imprimer,  vendre,  di/tri- 
buer,  ne  contrefaire  en  aucune 
manière  que  ce  foi  t ,  le  tout  ou  par 
tie  defdiâti  apologues.  E/  ce  iuf 
ques  a  iroys  ans  finis  &  includ{ 
du  iour  que  ladiâe  impreffion  fe- 
ra acheuée.  Sur  peine  de  t  amende 
&  confifcation  des  Hures  autres 
que  par  lefdiât^  dugort  impri- 
mées ainjt  que  plus  a  plain  eft 
contenu  audiâ  priuilege. 

Signé  Surreau. 


Jir  Acheué  d'imprimer  le.  xxvi. 
iour  d'PiOufl,  mil  cinq  cents  qua- 
rantefept. 


«ci'  Dixainpour  excufer 
timpritneur. 

Çf^D'un  coeur  bénin  g  (6  vous  leâeurs  amysj 
A  l'imprimeur  plaife  vous  pardonner 
Si  de  par  luy  font  en  ceft  œuurç  admis 
Aulcuns  erreurs,  lefquelîç  pourroyent  donner 
Confufion,  fait  par  mal  ordonner 
L'orthogrqfiçf,  ou  mot  pour  mot  tranfmettre 
Ou  adioufter  chofe  qui  ny  fault  mettre 
Ou  delaijjer  ce  qui  peult  conuenir, 
Il  vous  fupply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieulx  fairçf  a  Vaduenir. 


9êf  Imprimé  a  Rouen 
par  lehan  le  preft. 
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11. 

30 

I. 

162 

II. 

49 

I. 

83 

I. 

84 

II. 

65 

I. 

146 

I. 

91 

I. 

180 

I. 

150 

1. 

21 

I. 

144 

II. 

95 

I. 

115 

I. 

10 

I. 

124 

I. 

165 

I. 

1&9 

I. 

205 

I. 

157 

II. 

9 

I. 

187 

I. 

51 

11. 

91 
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Chouette  (d'une)  et  des  aultres  Qsrfeaulz. 

Chouette  (d'une)  et  d'une  Chaulve  Souris. 

Cicongne  (d'une)  et  d'un  Oyfeleur. 

Cicongne  (d'une)  et  d'un  Signe. 

Cire  (de  la)  appetant  durté. 

Colombe  (d'une). 

Colombe  (d'une)  et  d'un  Piart. 

Colombe  (d'une  aultre)  et  d'une  Corneille. 

Colombes  (des)  et  de  1  Efprevier. 

Colombz  (des)  et  des  Efpreviers. 

Commiflaire  (d'un)  larron. 

Confeffîon  (de  la)  de  l'Afhe  du  Regnard  et  du  Loup. 

Coq  (d'unj  d'un  Chien  et  d'un  Regnard. 

Coq  (d'un)  et  des  Chamberieree. 

Coq  (d'un)  et  des  Larrons. 

Coq  (d'un)  et  du  Dyamant.  ' 

Corbeau  (d'un)  et  des  aultres  0]rfeaulx. 

Corbeau  (d'un)  et  d'un  Regnard. 

Corbeau  (d'un)  et  d'une  Corneille. 

Corneille  (d'une). 

Corneille  (d'une). 

Corneille  (d'une  aultre)  et  d'un  Chien. 

Corneille  (d'une)  et  d'une  Brebis. 

Corneille  (d'une)  et  d'une  Heronde. 

Couleuvre  (d'une)  et  d'une  Lyme. 

Couilurier  (du)  de  Dieu. 

Curé  (d'un)  et  de  fon  Chien. 

DAulphin  (d'un)  et  d'un  Poiffon  dia  Thin. 
Daulphin  (d'un)  et  d'un  Signe. 
Deux  (de)  aultres  Compaignons. 
Deux  (de)  aultres  Coufturiers. 
Deux  (de)  Chevaulx  et  de  leur  Maiftre. 
Deux  (de)  Chiens. 
Deux  (de)  Compaignons. 
Deux  (de)  Compaignons  defqueiz  l'un  fut  Cardinal. 
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103 
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60 

36 

61 
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122 
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196 

81 

166 

59 

148 

159 
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70 

7 

160 

99 

74 

65 

84 
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Deux  (de)  Coqz  et  d'un  Aigle. 

Deux  (de)  Ennemys. 

Deux  (de)  Gregnoilles. 

Deux  (de)  Grenouilles. 

Deux  (des)  haulx  Arbres  et  d'un  petit  Buyflbn. 

Deux  (de)  jeunes  Compaignons. 

Deux  (de)  VaifTeaux  derain  et  Taultre  de  terre. 

Deyin  (d'un). 

ENfant  (d'un)  et  de  fa  Mère. 
Enfant  (d'un)  et  d'une  Chardreronnette. 
Envieux  (d'un)  et  d'un  Avaricieux. 
Efcoufle  (d'une)  et  d'un  Rat. 
Efcoufle  (d'une)  malade. 
Efcrevicbe  (d'une)  et  fon  Efcrevichon. 
Efprevier  (d'im)  d'une  Colombe  et  d'un  Oyfeleur. 
Efprevier  (d'un)  et  d'un  Coucou. 
Efprevier  (d'un)  et  d'un  Rouffignol. 
Eftoumeau  (d'un)  fe  vantant  avoir  familiarité  avec  llie- 

ronde.  I] .    88 

FEmme  (d'une)  aveugle  et  de  fon  Médecin.  II .     17 
Femme  (de  la)  portant  feu  en  la  maifon  de  fon  Mary.    II.  154 

Femme  (d'une)  voyant  mourir  fon  Mary.  II.  119 

Fermier  (d'un)  et  de  fon  Seigneur.  I.  169 

Fermier  (d'un)  et  de  fon  Seigneur.  II.  132 

Forgeron  (d'un)  et  de  fon  Chien.  II.    23 

Fourmy  (d'un)  et  d'une  Colombe.  I.  171 

Fourmy  (d'un)  et  d'un  Criquet.  I.  181 

GOutte  (de  la)  et  de  ITraigne.  II.  59 

Grenoille  (d'une).  I.  142 

Grenoille  (d'une)  d'une  Souris  et  d'une  Efcoufle.  I.  114 

Grenoille  (d'une)  et  d'un  Regnard.  I*  186 

Grenoilles  l[des)  et  de  luppiter.  I.  128 
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30 

II. 

18 

I. 

66 

I. 

35 

II. 

42 

I. 

6 

I. 

189 

I. 

28 

ï. 

31 

II. 

102 

I. 

195 

II. 

128 

I. 

126 

I. 

184 

II. 

64 

II. 

68 

II. 

149 
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Grues  (des)  et  des  Ojrfons  et  des  Veneurs. 
Guerre  (de  la)  des  Chiens  des  Chatz  et  des  Souris. 

HErichon  (d*un)  et  d'une  Couleuvre. 
Hermitte  (d*un)  et  d'un  Gendarme. 
Heronde  (de  V)  et  des  aultres  Oyfeaulx. 
Hommard  (d*un)  et  d*un  Regnard. 
Homme  (d'un)  chaulve. 
Homme  (d'un)  et  de  fa  Femme. 
Homme  (d'un)  et  de  fa  Poulie. 
Homme  (d'un)  et  de  fes  deux  Femmes. 
Homme  (d'un)  et  de  fon  More. 
Homme  (d'un)  refufant  un  cliftere. 
Homme  (d'un)  riche  et  de  fon  Valet. 
Homme  (d'un)  vanteur. 
Huppe  (de  la)  indignement  recrue. 

IAIoux  (d'un)  et  de  fa  Femme, 
leune  (d'un)  Beuf  et  d'un  viel. 
leune  (d'un)  Cerf  et  de  fon  Père, 
leune  (d'un)  Enfant  de  vilage. 
leune  (d'un)  Enfant  et  de  fon  Père, 
leune  (d'un)  Enfant  et  des  Langouftes. 
leune  (d'un)  Enfant  et  d'une  Heronde. 
leune  (d'un)   Garçon    robbant  les  pommes  d'un  vieil 

Homme, 
leune  (d'un)  Homme, 
leune  (d'un)  Homme  et  de  Fortune, 
leune  (d'un)  Homme  et  d'une  Chatte. 
Jeune  (d'un)  Homme   fe  mocquant  d'un  vieil  homme 

courbé. 
Invocateur  (d'un)  du  Dyable  et  de  fon  Dyable. 
loueur  (d'un)  de  harpe, 
loueur  (d'un)  de  trompette, 
lupiter  (de)  et  de  Honte, 
lupiter  (de)  et  de  Mercure. 
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11. 

109 

I. 

127 

I. 

77 
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3S 

I. 

75 

I. 
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u. 

48 

I. 

58 

n. 

121 

II. 

90 

I. 

18 

II. 

104 

II. 

121 

I. 

204 

I. 

42 

I. 

61 

11. 

120 

II. 

38 

II. 

33 

II. 

148 

11. 

147 

II. 

19 

I. 

3 

II. 

85 

II. 

117 

I. 

78 

I. 

9 

I. 

86 

I. 

85 
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luppiter  (de)  et  du  Lymaçon. 

luppiter  (de)  et  d'un  Singe. 

luppiter  (de)  feifant  un  banfquet  aux  Belles. 

LAboureur  (d'un)  affectant  aultre  eftat. 
Laboureur  (d'un)  et  de  Fortune. 
Laboureur  (d*un)  et  de  fes  Chiens. 
Laboureur  (d'un  aultre)  et  d'un  Sanglier. 
Laboureur  (d'un)  et  d'un  Taureau. 
Laboureur  (d'un)  mue  en  un  Fourmy. 
Larron  (d'un)  et  d'un  Chien. 
Larron  (d'un)  et  d'un  jeune  Garçon. 
Légat  (d'un)  decepvant  aulcuns  Meneftrelz. 
Lerotz  (des)  et  d'un  Chefne. 
Lièvre  (d'un)  d'un  Aigle  et  d'un  Efcarbot. 
Lièvre  (d'un)  et  d'un  Lymaçon. 
Lièvre  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Lièvre  (d'un  auitre)  et  Regnard  et  de  luppiter. 
Lièvres  (des)  et  des  Grenoilles. 
Lièvres  (des)  et  des  Regnardz. 
Loup  (d'un)  couvert  de  la  peau  d'une  brebis. 
Loup  (d'un)  d'un  Lyon  et  d'un  Regnard. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Agneau. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Agneau. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Aigneau. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Chien. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Gruyau. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Herichon. 
Loup  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Loup  (d'un)  et  d'une  Mère. 

Loup  (d'un)  et  d'une  Tefte  d'homme  taillée  en  pierre. 
Loup  (d'un)  et  d'une  Truye. 
Loup  (d'un)  marin  appetant  régner  en  la  mer. 
Loups  (des)  et  des  Brebis. 
Loups  (des)  et  d'un  Corbeau. 
Lymaçon  (d'un)  et  d'un  Aigle. 
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198 
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133 
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29 

26 

117 
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110 

189 

131 

139 

149 
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Lymaçon  (d'un)  et  d'un  Aigle. 

Lymaçon  (d'un)  requérant  porter  fa  maison. 

Ljrmaçons  (des)  et  des  Grenoilles. 

Lyon  (d'un)  aymant  la  Fille  d'un  Rufticque. 

Lyon  (d'un)  d'un  Afne  et  d'un  Regnard. 

Lyon'  (d'un)  elifant  le  Pourceau  pour  fidèle  amy, 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Cheval. 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Rat. 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Regnard. 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Taureau  et  d'un  Bouc. 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Thaurcau. 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Chievre . 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Grenoille. 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Souris. 

Lyon  (d'un)  et  quelques  aultres  Beftes. 


I.   183 

II.  119 

II.    93 

II.     28 

I.  178 

II.  150 

I.  (43 

II.  111 

I.  I&4 

I.  182 

n.     27 

I.  177 

I.  170 

1.  12& 

I.  118 


MAlade  (d'un)  et  d'un  Médecin.  I.  172 
Mariniers  (d'aulcuns)  implorantz  l'ayde  d'aulcuns 

fainaz.  II.    80 

Mary  (du)  et  de  fa  Femme.  I.    58 
Médecin  (d'un)  et  des  Hommes  portant  un  corps  mort.       II.    2S 

Médecin  (d'un)  et  d'un  Patient.  I.     Il 

Membres  (des)  humains  vers  le  Ventre.  I.  151 

Mercure  (de)  et  d'un  Ymaginier.  I.    72 

Mercure  (dudift)  et  de  Tyrefias  divin.  I.    73 

Montaignes  (des)  enflées.  I.  i32 

Mouche  (d'une)  a  miel  et  de  luppiter.  II.    31 

Mouche  rd'une  aultre).  II.    32 

Mouche  (d'une)  et  d'un  Fourmy.  I.  141 

Mouche  (d'une)  excitante  pouldre.  II.    77 

Mouches  (des)  a  miel.  I.    71 

Mouches  (des)  a  miel  et  de  leur  Maiftre.  I.    87 

Mule  (d'une)  fe  decongnoiflant.  II.    24 

Mulet  (d'un)  et  de  deux  Viateurs.  II.    51 

Mulet  (d'un)  et  d'un  Cheval.  II.  106 
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N 


Ouveau  (d*un)  Marié  et  de  fa  Femme. 
Noyer  <d*un)  de  l'Afne  et  de  la  Femme. 


OLivier  (d'un)  et  d'un  Rofeau* 
Ourme  (d'un)  et  d'un  Ozier. 
Ourme  (d'unej  et  des  Bœufz. 
Ours  (d'un)  et  des  Mouches  a  miel. 
Ours  (d'un)  et  d'un  Lyon  et  d'un  Dain. 
Oyfeau  (d'un)  dicl  Alcyon. 
Oyfeaulx  (des)  craignans  les  Efcarboz. 
Oyfeaux  (des)  voalantz  eflyre  plufieurs  Roys. 
Ojrfeleur  (d'un)  et  d'un  Ramier. 
(3yfeleur  (d'un)  et  d'une  Berée. 

PAon  (d'un)  et  de  Juno. 
Paon  (d'un)  et  d'une  Grue. 
Pafteur  (d'un)  et  de  la  Mer. 
Pafteur  (d'un)  et  de  fes  Brebis. 
Pafteur  (d'un)  et  de  fon  Chien. 
Pafteur  (d'un)  et  d'un  Louveteau . 
Patient  (d'un). 
Perdrix  (.l'une)  et  des  Coqz. 
Perdrix  (d'une)  et  d'un  Oyfeleur. 
Père  (d'un)  et  de  fes  Enfans. 
Père  (d'un)  et  de  fon  Enfant. 
Père  (d'un)  et  de  fon  Enfant. 
Pefcheur  (d'aulcun). 
Pefcheur  (d'un)  en  eaue  trouble. 
Pefcheur  (d'un)  et  d'un  petit  PoifTon. 
Pefcheurs  (  d'aulcuns). 
Pefcheurs  (d'aulcuns  aultres). 
Pefcheurs  (d'aulcuns)  et  de  Mercure. 
Petit  (d'un)  Boucq  et  d'un  Loup. 
Pie  (de  la)  et  de  l'Aygle. 
Pin  (d'un)  et  d'une  Courge. 
Pipeur  (d'un)  et  d'un  Merle. 
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II. 

97 
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ir. 

118 

I. 

26 

II. 
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I. 

167 

I. 

f'JO 

I. 

13 

I. 

J05 

II. 

136 

I. 

54 

1. 

34 

I. 

15 

II. 

39 

I. 

4 

I. 

32 

II. 

134 

II. 

12 

I. 

69 

I. 

20 

II. 
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II. 

13 

II. 

52 

1. 

135 

11. 

87 

II. 

56 

I. 

29 
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Poiflbn  (d'un)  d'eau  doulce  et  d'un  Veau  de  mer.  I.  106 

PoiiTons  (des)  faillantz  hors  de  la  pœlle  a  frire  fur  les 

charbons. 
Poulie  (d'une)  couvant  les  oeufz  d'un  ferpent. 
Pourceau  (d'un)  et  d'un  aultre  Cheval. 
Poure  (d*un)  Homme  appelant  la  Mort. 
Pourc  (d'un)  Homme  et  des  Larrons. 
Puce  (d'une)  et  d'un  Quidam. 
Puce  (d'une  aultre). 
i^utain  (d'une)  et  de  Ton  Amoureux. 


Q: 


Uatre  (de)  Taureaux  et  d'un  Lyon. 
Qjuidam  (d'un)  mors  d'un  Chien. 


RËgnard  (d'un)  et  des  Poulies. 
Regnard  (d'un  aultre). 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Bocheron, 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Boucq. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Buiflbn. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Cocodrille. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Léon. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Léopard. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Lièvre. 
Regnard  (d'un;  et  d'un  Senglier. 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Bellette. 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Cicongne. 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Tefte  d'homme. 
Regnard  (d'un)  fans  queue. 
Regnard  (d*un)  voyant  aulcunes  Femmes  menger  une 

poulie. 
Riche  (d'un)  Homme  d'un  Oyfon  et  d'un  Cigne. 
Riche  (d'un)  Homme  et  de  fes  Amys. 
Riche  (d'un)  Homme  et  de  fes  Filles. 
Rivière  (d'une)  et  de  fa  Source. 
Rouffignol  (d'un)  et  d'un  Efprevier. 
Roy  (d'un)  d'Egipte  et  des  Singes. 
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II. 

46 
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II. 

76 

I. 

192 

I. 

14 

II. 

36 

IL 

37 
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I. 

14 
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II. 

143 
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40 

I. 
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138 

I. 
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II. 
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II. 

70 
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II. 

141 
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104 

II. 

116 

II. 
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II 


Rufticque  (d*uii)  ayant  un  procez. 

Ruflicque  (d'un)  et  d'un  Boys. 

Rufticque  (d'un)  et  d'une  Couleuvre. 

Rufticque  (d'un)  et  d'un  Serpent. 

Ruilicque  (d'un)  et  d'une  Souris. 

RuHicque  (d'un)  requérant  Ceres  que  Ton  blé  creuft  fans 

efpicz. 
Rulticque  (d'un)  requérant  Hercules. 
Ruflique  (d'un)  fondant  le  fondz  d'un  fleuve  qu'il  vouloit 

paiTer. 

SApln  (d'un)  et  d'un  Buyffon. 
Satire  (d'un)  et  d'un  Homme. 
Saoulart  (d'un)  et  des  Poyres. 
Saulx  (d'un)  et  des  Coings  faiâz  de  luy. 
Senglier  (d'un)  et  d'une  Afnefle. 
Sermentz  (de)  de  Vigne  et  des  Viateurs. 
Serpent  (d'un)  et  de  Jupiter. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Corbeau. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Hommart  de  mer. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Rufticque. 
Singe  (d'un)  et  de  fes  deux  Petitz. 
Singe  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Singe  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Singes  (des)  de  Mauritanie. 
Soleil  (du)  et  d'Aquilon. 
Sorcière  (d'une). 

Souris  (d'une)  de  ville  et  d'une  aultre  de  village. 
Souris  (d'une)  procrée  en  une  huche. 
Souris  (d'une)  voulant  contrarier  amytié  avec  un  Chat. 

TAhon  (d'un)  et  de  la  Mouche  a  miel. 
Tahon  (d'un)  et  d'un  Lyon. 
Taulpe  (d'une)  et  de  fa  Mère. 
Thor  (d'un)  et  d'une  Mefiraigne. 
Truye  (d'une)  et  d'un  Chien. 
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22 
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41 
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203 
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54 

185 

63 

120 

62 

125 

151 

111 

43 

201 
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VAuItour  (d*un)  et  des  aultres  Oyfeaulx. 
Vendeur  (d'un)  de  {>oree  et  de  îbn  Chien. 
Veneur  (d'un)  et  d'un  Courrieur. 
Veneur  (d'un)  et  d'un  Tygre. 
Ver  (d'un)  de  terre  et  d'un  Regnard. 
Veufve  (d'une)  et  de  fa  Geline. 
Veufve  (d'une)  et  de  fon  Afne  verd. 
Veufvier  (d'un)  et  d'une  Veufve. 
Vîateur  (d'un)  et  de  lupiter. 
Vieil  (d'un)  Chien  et  de  fon  Maiflre. 
Vieil  (d'un)  Homme  et  de  la  Mort. 
Vieil  (d'un)  Homme  prenant  une  jeune  fille  en  mariage. 
Vieil  (d'un)  Lyon  et  des  aultres  Befles. 
Vieille  (d'une)  accufante  le  Dyable. 
Vigneron  (d'un)  et  de  fes  Enfans. 
Vigneron  (d'un)  et  des  Vefpres  et  des  Perdrix. 
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A  bord,  abord:  au  bord. 

j4  coup,  acoup  :  à  propos,  aus- 
sitôt. 

A  celle  Un,  a  cefte  fin^  pour  et 
a  celle  fin:  pour,  afin. 

A  droid:  avec  justice. 

A  droiâ  ou  a  tort,  a  tort  ou  a 
droid  :  à  tort  ou  à  raison. 

A  faiQ:  abondamment,  entiè- 
rement. 

A  la  demande:  suivant  le  désir. 

A  l'auantage  :  autant  qu'il  est 
possible. 

A  rheure:  aussitôt,  sur  le  mo- 
ment. 

A  mont  qu'a  val  {Tant):  aussi 
bien  en  haut  qu'en  bas,  des 
pieds  &  la  tête. 

A  par,  apport:  à  part. 

A  plaiflr:  avec  entrain. 

A  puijfance  :  vigoureusement, 
abondamment. 

Argument  (£*)  faid  a  maiori  ail 
minus  ejll  vraf  comme  matus 
a  minori;  il  s'agit  ici  des  pro- 
positions du  syllogisme. 


A/on  aueu:  de  son  plein  gré, 
suivant  son  désir. 

A  tant,  a  tant,  a  tout  :  avec. 

A  traid  de  temps:  à  force  de 
temps. 

A  val:  en  bas. 

Aage:  &ge. 

Abbayer:  aboyer. 

Acception{Ernem*eftdegrand'): 
elle  ne  m'agrée  pas  beau- 
coup. 

Accordant  en  rien  {N^):  diffé- 
rant en  tout. 

Accourcement:  terminaison. 

Accouftré:  paré,  préparé. 

Accuellira  un  butin  :  donner  le 
droit  de  partager  un  butin. 

Achapter,  achatter  :  acheter. 

Achapteur,  ackatpteur  :  ache- 
teur. 

Aciérie:  acier. 

Acquefter:  acheter,  acquérir. 

Acquit  (Par)  :  négligemment, 
sans  espoir. 

Adieder  (S*):  s'élancer. 

Adioumer:  indiquer  le  jour. 
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Admonefter  :  avertir,  donner 
avis.  [Admonere,] 

Admonition:  avertissement. 

AdonCtadoneq^adoncques  :  donc, 
alors. 

Adulatif:  flatteur. 

AduisS  propos  {Auair):  avoir  la 
pensée  et  la  volonté. 

Aduifer:  penser,  imaginer. 

Aelle,  œlle:  aile. 

Aer  :  air.  [Aer.] 

Affermer:  affirmer. 

Aguilloner:  aiguilloner. 

Aguifetf  aguyfer:  aiguiser. 

AiUoit  (//;  ;  il  allait. 

Aigneau:  agneau. 

Ainçois,  ainçoys  :  avant. 

AinSt  ayns:  avant,  avant  que, 
mais. 

Ains  mait  Dieu  :  que  Dieu 
m*aidel 

A  laine:  haleine. 

Ale/gre:  allègre. 

Allégeance:  consolation. 

Alliez:  rets,  panneaux. 

Allofer:  combler  d'éloges,  don- 
ner des  louanges.  [Allau- 
dare.  ] 

Allyer:  mélanger. 

^/orf:  une  fois,  un  certain  jour. 

Alofeau:  alose. 

Amanche:  emmanché. 

Amaritude  :  amertume,  mal- 
heur, peine.  fAmaritado,] 

Ambade:  aubade. 

Ambigeois^  ambigoys:  paroles 
ambiguës,  trompeuses. 

Amer:  aimer. 

Amorfe  a  (Etre)  :  être  porté  à. 

Amyahlt:  aimable,  ami. 


Angoiffeux  :  douloureux,  plein 
de  tourments. 

Anticiper:  accaparer. 

Aomement:  ornement. 

Aomer:  orner.  [Adoman.\ 

Aouft  (  Pair»  f en):  faire  sa  mois- 
son. 

Apert,  aperte:  évideni.  liapertj 
il  appert:  il  est  évident. 

Apertementt  appertement  :  ou- 
vertement, évidemment  [A' 
perte.] 

Affaire  :  caractère. 

Apropofer,  a  propofer:  à  entrer 
en  propos,  à  parler. 

Appareil  :  apprêt 

Appareiller  (5*)  :  s*apprôter. 

Apparoir  :  apparaître. 

Appeler:  désirer.  \Appetere.] 

Appeteur  :  désireux,  amateur. 

Appétit  :  désir. 

Apprefte  :  préparation ,  coup 
préparé. 

Approuver  :  éprouver,  trouver, 
reconnaître,  trouver  bon,  ad- 
mirer. 

Ardillonner  :  aiguillonner. 

Ardre  :  brûler.  //  art  :  il  brûle 
[Ardere.] 

Arguer:  biftmer.  [Arguere.] 

Arrox  :  équipage,  tenue.  D'af- 
fe%  propre  arroy  :  d*aS8ez 
belle  manière. 

Ajfault  {V)  :  il  assaillit 

Ajffauoir,  afcauoir:  avertir.  Lemr 
faire  afcauoir  :  les  avertir. 

^^ttr.-a8suré,ra8Suré,conflant 

Ajfeurance:  confiance. 

Affolé:  rendu  sot 

Affbttuie  :  achevée,  accomplie. 


i 


GLOSSAI&K. 


l5 


jljfus  (£.')  :  là  dessus,  là  haut. 
Aftraind  de  foin  :  pressé  par 

la  faim. 
Moarner  :  arranger,  disposer 

[Adomare,] 
Attacher  :  appliquer. 
Attaindei  marque,  preuve. 
Attainâe  (Auoir)  :  avoir  prise. 
Attraire  :  attirer;  être  attraid  : 

être  attiré  [Attrakere.] 
Attelle  (D'iine); d'une  seule  fois. 
Atténuer  :   diminuer,  rendre 

moins  gros  {Attenuare}. 
Au  lieu:  à  l'endroit  même,  sur 

place. 
Au  moyen  que:  à  condition  que. 
Auani:  dans,  au  milieu  de. 
Auanture  (D'),  de  coup  d'auan» 

ture  :  par  hasard. 
Auleuny  d'auleun,  d'aulcuns  : 

quelque,  certaines  personnes. 
Attlcune  foys  :  quelquefois. 
AultrieriL):  avdint-hier,  l'autre 

jour. 
Auxqueulx  :  auxquels. 
Auoir  i  bien,  richesse. 
Auroient  du  pire  :  seraient  les 

plus  malheureux. 
Aureilles  :  oreilles.  [Aures.] 
Aufterons  :  ouvriers  employés, 
sur  tout  pendant  le  mois  d'août, 
à  faire  la  récolte. 
Ays  :  ai 8,  planches. 
Ayftre  :  aître.  [Atrium,] 

Baillier  :  donner,  livrer  ;  en 
bailler  d'une  autre  :  tromper 
à  son  tour. 

Baller  :  danser. 

Bailler  :  JMilayer. 


Baz  (Rembourer  fon)  ;  grossier 
jeu  de  mots  qu'on  ne  sau- 
rait honnêtement  expliquer. 

Bafture  [Sans)  :  sans  être  battu. 

Beau  femblant  {Montrer)  :  être 
gracieux  avec  quelqu'un,  lui 
faire  bonne  mine. 

Becquer  :  becqueter. 

Bellement  :  sans  bruit. 

Benediâz  {Les)  :  les  bénis,  les 
saints.  [Benediâus.] 

Benefte  :  bénie,  bonne. 

Benignement  :  avec  bienveil- 
lance. [Bénigne.] 

Berée:  friquet,  oiseau  du  genre 
des  moineaux  mais  plus  petit. 

Befongner  :  faire  une  besogne, 
travailler. 

Beuuant  :  buvant. 

Blandir:  flatter.  [BlandirL] 

Blafon  :  discours,  moquerie. 

Blafonne.ur  :  faiseur  de  contes. 

Bien  &  beau  :  bel  et  bien ,  com- 
plètement assurément. 

Boche ron  :  bûcheron. 

Bochu  :  bossu. 

Boes  :  boues. 

Bordeaux  :  lieux  de  débauche. 

Boreas  :  Borée,  le  vent. 

Boni t (Le):  le  bout. 

Bouueau  :  jeune  bœuf. 

Boyfe  :  arbre,  pièce  de  bois. 

Braire:  crier,  en  parlant  d'un  a- 
nimal  quelconque.  Tu  brioyes: 
tu  criais. 

Brafue  :  orgueilleux. 

Bref  {De  bien)^  en  bref;  bientôt, 
aussitôt. 

Urenilles  ou  Breuilles  :  boyaux. 

Brefne  :  brème. 
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Bruit  (Bon)  :  bonne  renommée. 
Bttftarin  :  vaniteux,  qui    fait 
l'important. 

CabaJJer  :  entasser. 
Caboche  :  tâte« 
Cabri:  chevreau. 
Canardeaux  :  petits  canards. 
Cappe  :  manteau,  vêtement. 
Caprine    :    de    chèvre.     Voix 

caprine    :   voix  de    ch/&vre. 

[CaprinusJ] 
Cardinalité  :  cardinalat. 
Cas  :  affaire. 
Cault  :  rusé.  [Cai/idus.] 
Caufoit  (Qui)  :  qui  était  cause. 
Cauteleux  :  rusé. 
Cauteile  :   prévoyance,   ruse. 

[Cautela,] 
Celer  :  cacher.  [Ceiare.] 
Ondal  :  sandal  ou  santal,  bois 

de  teinture. 
Cependant  :  pendant  ce  temps. 
(^  pendant  que  :  tandis  que. 
Cercher  :  chercher. 
Cefl,  ceftux  :  ce,  cet. 
Cueillir  :  recueillir,  ramasser, 

rassembler. 
Oiamion  :  camion,  chariot  bas 

pour  traîner  de  lourds  far- 
deaux. 
Champagne  :  campagne. 
Champs  {Etre  fur)  :  être  dans 

la  camjpagne. 
Chanfe  :  chance. 
Chardreronette ,  chardonnette  : 

chardonneret. 
Charte  :  transporté,  voiture. 
Chatemite  (La)  '  la  chatte  c&- 

line,  rhypocrite.[Ca//a  JM//ij.] 


Chauid  :  bouillon. 

ChaulderoK  :  chaudron. 

Chault:  rusé. 

Chauit  (Altéré  de)  :  altéré  par 
la  chaleur. 

Chault  [iD.UchaUle;  il  importe. 

Chaume  (Vne)  :  une  chauve  son- 
ris. 

ChenaiUe  :  chiens,  meute. 

Cheoir  :  choir. 

Cher:  chair. 

Chère  (pMre)  :  profiter. 

Cherer  :  être  agréable. 

Cheualeureux  :  courageux. 

Cheuaulcheur,  chealcheur:  ca- 
valier. 

CheutXf  eheux  :  chez. 

Cheuji  :  tomba.  Chuft,  tombé  ; 
cheute^  tombée. 

Chêueftre  :  licol,  plus  spéciale- 
ment joug  auquel  on  attache  la 
tôte  des  bœufs.  [Capifimm,] 

Chieure  :  chèvre. 

Choch  :  choc. 

Cil  :  celui. 

Cigoigtie,cicongRe^  cireongneau  : 
cigogne. 

Circonuention  :  tromperie,  du- 
perie. 

Ciuile  (Mode)  :  mode  de  la  ville. 
\CiiUlis,\ 

Clamer  :  appeler,  dire. 

Clamer  (Se)  :  se  proclamer,  se 
vanter. 

de  rement  :  clairement. 

C4o%  :  fermé.  Du  poing  eh%  :  du 
poing  fermé. 

Cocodrille  :  crocodille. 

Cointf  cointe  :  joli. 

Coniedure  :  cause. 
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CoMqturre  :  oonqaérir. 
Conquefier:  ooaquérir. 
ComfeMtuz  consenti. 
Conforts  :  compagnons  de  for- 
tune. [Coiisors,] 
Cantemner  :   mépriser,     eon» 

tempnéf   méprisé.    [Confem- 

jiere.] 
Coniamt  :  comptant. 
Coniendre  :  disputer,  quereller. 

[Contendere,] 
Coniend ,    contendt ,   content  : 

querelle,  débat.  [Contention] 
Coniend^  contendz  :  content,  sa- 
tisfait. 
Contentieux  :  querelleurs.  [CoR' 

tentiosus,] 
Contentions  (Auoif)  :  avoir  que* 

relies,  luttes. 
Cont regarder  :  garder  de  près. 
Contremont {mettre  les  patins)  : 

renverser,  mettre  les  quatre 

fers  en  Tair. 
Contrepoinâ  :  musique. 
Contreuenir:  refuser,  'résister. 
Controuuer  :  imaginer. 
Contumace:  opinlàlrelé.  [C0/1- 

tumax»] 
CoAttffn/r:  comparaître,  arriver, 

venir,  se  rendre. 
Conuoyer  :  marcher  avec. 
Conuoyteux  :  désireux,  envieux. 
Coquerycoq  :  chant  du  coq,  par 

ODomatopée. 
Cordait  :  corde,  petite  corde. 
Couldroye  :  lieu  planté  de  cou* 

driers,  de  noisetiers. 
Coulpable  :  coupable.  [Culpa,] 
Coup   {Un)  :  une  fois;   maint 

coup  :  bien  des  fois. 


Coup  &  poind  { En  ^*enir  a»)  : 

en  venir  au  moment  de  com- 
battre. [Ceesim  ac  punetim,] 

CoupeaUf  couppenu  :  sommet, 
cime  d'un  arbre. 

Courage  :  zèle,  générosité. 

Couronne  d'or  :  monnaie  qui 
tirait  son  nom  d'une  couronne 
figurée  sur  Tun  de  ses  côtés. 

Courrieur  :  corroyeur. 

Courir  fus  :  poursuivre,  atta- 
quer. 

Courrojrs  (Par)  :  en  usant  des 
procédés  des  corroyeurs. 

Courtault  :  cheval  de  moyenne 
taille. 

Coing  :  coin,  instrument  pour 
fendre  le  bois. 

Collauder  :  combler  d'éloges. 
[ColtaudareJ] 

Colle  :  maladie  provenant  du 
chagrin. 

Colloqtier  {Haut  fe)  :  se  placer 
haut.  [Collocare.] 

Colombelle,  columbe,  coulombe^ 
coulomb*  :  colombe. 

Combien  que  :  encore  que,  bien 
que. 

Commander  à  Dieu  :  recom- 
mander à  Dieu.  [Commen' 
dare] 

Commandement  {De  moi  faiâz 
ton)  :  dispose  de  moi  à  ta  vo- 
lonté. 

Comme  :  comment. 

Comme  ainjl  fut  que  :  il  arriva 
que. 

Comment  :  comme. 

Commun  (Ju)  :  aui  gens  du 
peuple. 
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Comparence  (  Faire  )  :  compa* 

raltre. 
Comparer  :  comparaître»  venir. 
Compas  (  Par)  :  avec  mesure, 

lentement. 
Compajfer  :  mesurer. 
Competer  :  appartenir,  plaire  ; 

la  mon  te  eompeie  :  la  mort 

t'attend. 
Complaimâe  :  plainte. 
Complaindre  (Se)  :  se  plaindre. 
Compte  :  conte,  récit. 
Compte  (Faire)  :  tenir  compte» 
Compter  :  raconter. 
Conard  :  sot. 
Conardie  :  sottise. 
Concepuoir  (Sans)  :  sans  com- 
prendre, si  je  ne  comprends 

pas. 
Condejcendre  :  descendre. 
Condigne  :  convenable. 
Confort  :  consolation,  aide. 
Confus  :  bouleversé,  renversé. 

[Confusus.] 
Congnie  :  cognée. 
Congnoifïre  :  connaître  :  eongnu, 

congneu,  connu .  [  Cognoscere,] 
Congrégation  :  concours. 
Congreger  :  rassembler.  [Con* 

gregare.] 
Coufi  :  prix,  au  figuré  malheur. 
Couftumierement  :  habituelle* 

ment. 
Coufturter  :  tailleur. 
.Couuerti  caché. 
Couuertement  :  en  secret,   au 

fond  du  cœur. 
Couuoyter  :  convoiter. 
Coy  :   tranquille,  sans  bruit. 

[Quietus.] 


Crache  :  crèche,  étable. 

Crappeux  :  atteint  du  crapaud, 
tumeur  fétide  qui  coule  aux 
pieds  de  certains  chevaux. 

Credence  :  croyance. 

Créditeur  :  créancier.  [Credi' 
tor.] 

Crene  :  partie  de  la  flèche  gar- 
nie de  plumes. 

Creufl  :  crût,  de  croire. 

Creuft  :  crut,  de  croître. 

Creux  :  trou,  fond,  intérieur. 

Creuachex  crevasse. 

Crime  :  reproche.  [Crimem.'\ 

Criquet  :  cigale. 

Crocq  :  croc,  dent,  ergot. 

Crocq  (Sujet  ait)  :  habitué  à 
voler,  dérober. 

Croix  :  menue  pièce  de  mon- 
naie. 

C^roix  &  pille  (  Sans  )  :  sans  la 
plus  petite  somme  d*argent 

Cueur  :  cœur. 

Cure  :  soin,  sollicitude.  [Cam.] 

Curieux  :  envieux,  fier. 

Cuyder  :  croire,  penser;  cuy* 
dant  :  pensant. 

Cujrder:  pensée,  croyance. 

Cuyr  :  cuir,  peau. 

Cx  :  ici. 

Cxens  :  séant. 

Dame  :    drachme,  pièce  de 

monnaie. 
Dangier:  danger. 
Darder  (Se)  :  se  lancer. 
Dargut  :  d*Argus. 
Dathe  :  datte,  fruit  du  dattier. 
Deheller  :  faire  la  guerre.  [De* 

bellare,] 
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Débouter  î  pousser. 

Debie  :  dette. 

Dehieur  :  débiteur»  redevable. 

Debuoir  :  devoir  ;  debuoit  :  de- 
vait; debueroit  :  devrait;  </tf- 
btterions  :  devrions. 

Débuter  :  soulever. 

Décerner:  estimer,  Juger.  [De^ 
cemere,] 

Decepuûir  :  tromper.  [Decipere.] 

Décliner  :  abaisser.  [Decilnare,] 

Decordable:  discordant. 

Deduid  :  plaisir,  passe-temps. 

Deffata,  d'effaia  :  de  fait,  en 
fait,  en  effet. 

Deffault  :  manque ,  de  man- 
quer. \Deficere.\ 

Deffault,  Deffaulte  :  faute. 

Deffedif  :  méchant,  mauvais, 
ayant  mauvaise  intention. 

/V/?Atfr:  finir,  terminer,  mourir. 

Deieâer  :  rejeter. 

Délayer  i  différer. 

DelUure{Tant)  :  si  leste^si  libre, 

Delphique  :  de  Delphes. 

Démembrer  (Se)  :  se  briser  les 
reins. 

Démener:  mener,  conduire  ;  dé- 
mener grands  regrets:  s'af- 
fliger fort  ;  démener  grande 
liesse:  éprouver  grande  joie. 

Démente  {S'être)  :  avoir  pensé. 
[Mens.] 

Demeure  (  Sans  )  :  sans  retard. 
[Sine  mord,] 

Demeurer  :  retarder. 

Demonftrance  {Soubz  la)  :  sur  la 
foi,  sur  la  démonstration. 

Démonter  :  descendre. 

Demourer  :  demeurer. 


Dernier,  denyer  :  relùser.  [Denê» 
gare.] 

Départie  :  départ. 
Départir  :  partir,  s'éloigner  ; 
departy:  parti. 

Départir  :  foire  des  parts,  par- 
tager. [Partiri.] 

Déporter  :  retirer,  éloigner. 

Déporter  {Se)  :  s'abstenir,  dis- 
continuer, renoncer  à. 

Deprier:  prier. 

Déprimer  :  mépriser.  [Depri' 
mere.l 

Derain  :  d*airain. 

Defarrof^  deparroy,  d'efarroy*. 
mauvais  état,  mauvais  trai- 
tement, trouble,  tourment. 

De/confire  :  détruire,  mettre  en 
déroute. 

De/confort:  peine. 

Dejcongnoitre  :  méconnaître. 

Defconuenue  :  résolution,  in- 
fortune, circonstance. 

Dejemparer  {Se)  :  se  soustraire. 

Dejgorger  :  crier  de  la  gorge. 

DeJifter{Sey.  cesser  l'attaque,  la 
poursuite. 

Def pécher:  mettre  àmort,anéan- 
tir 

Defpecher  :  dépecer,  mettre  en 
morceaux. 

Def pendre  les  biens  daultruy  : 
prendre  les  biens  d'autrui. 

Defpenfe  :  dépense,  lieu  où  l'on 
met  les  provisions. 

Defpit  :  orgueilleux,  porté  à  la 
colore. 

Defplter  :  fâcher,,  irriter. 

Defpiter  {Se)  :  se  mettre  en  co-  • 
1ère. 
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De^j^ifoRct  :  déplaisir»  en- 
nul. 

VefplaHantitkché^  malhoureux. 

Defprifer  :  mépriser. 

Defroy  :  querelle,  débat. 

Defquéulx  :  desquels, 

Dejferuir  :  servir,  aider. 

DeJJoubz  :  dessous. 

Deftourbier  :  trouble.  [Dû/mt* 
batio.l 

Deftourner  :  voler,  dérober. 

Deftroit  deftroXi  àejlroiâ  i  dan- 
ger, embarras,  peine. 

De/uoyense  tromper»8*éloigner. 

Deieurdre  :  détordre» 

btualler  :  toiober,  descendre  ; 
le  oordail  de  qu/oy  s'eftait  de' 
uaUéi  la  corde  à  l'aide  de 
laquelle  il  était  descendu. 

Deuanieau  :  tablier. 

Deuiâ  :  paroles. 

Demfe  :  intention. 

Dtul^  d^tul^  deuii  i  chagrin, 
peine;  par  grand  deuil  :  par 
grand  malheur, 

DeuU  (Se)  :  se  plaint.  [Doiet,] 

Deuourer  :  dévorer. 

D&xtre,  deftre  :  droite,  sa  dex' 
tre  :  sa  main  droite.  [Dextra.] 

Diffame  :  honte. 

Diffinir  :  définir,  démontrer. 

DifUny  :  raconté  en  entier. 

Dilater  :  étendre»  faire  connaî- 
tre. [OUatare.] 

Dilaiion  (Sans)  :  sans  délai, 
sanfi  retard.  [Dilatic] 

Difcord  :  désaccord. 

Difpoufer  {Se)  :  se  disposer. 

DÎffoimt  :  mauvaiSy  f&cheux. 

DiJJolution  :  mauvaise  action. 


DiftnUre  (Se)  :  s'éloigner»  se  re- 
tirer [DUtrakere.\ 

Diuerfei  de  différentes  cou- 
leurs.      '  . 

Diuertir  (Se):  sa  retirer.  [Diivr- 
tere,] 

Dittin  :  devin.  Dieu. 

Deuiner:  deviner  ;  ce  propos  U 
diuine  :  il  mêle  à  ce  propos 
le  nom  de  Dieu. 

Deui/er  :  deviser,  entretenir 
familièrement. 

Dol  :  ruse.  [Valus.] 

Donnât  :  donnerait. 

Dorelottéi  dorloté. 

Double  :  dissimulé. 

Doubtable  :  redoutable. 

Doubeable(Sanscas)  :  sans  qu'on 
puisse  en  douter. 

Douloir  :  se  plaindra  ;  douloU  : 
se  plaignait.  \Dolere.] 

DoTi  doit^  doid  :  doigt. 

Doy  (jiu),  fur  le  doy  :  amicale- 
ment, abondamment. 

Droiâement  :  convenablement. 

Droiâure  :  droit. 

Dru  :  nombreux. 

Duement  :  fortement. 

Duiâ  :  habitué. 

Duire  :  convenir  ;  ia  chofe  qui 
duiâ  :  la  chose  qui  plaSU 

Durte  :  dureté. 

Duyre  (  Bien  Je  )  :  bien  se  con- 
duire. \Ducere^ 

Eage  :  &ge. 

£age  t  &gé. 

Ebeu  d^eau  :  épuisé,  desséché. 

Eciter  :  engager.  [Excitare») 

Effaid  (£ji):  en  effet. 
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EjfeQ  (  Mtttrt  en  )  :  Mettre  à 
exécution. 

Effet  (  Tenir  &  fortir)  :  être  axé  - 
cuté suivant  la  teneur  (terme 
juridique.) 

Efficace  i  pouvoir. 

Effort  :  force,  attaque  ;  rejifter 
au  premier  effort  :  résister 
à  la  première  attaque;  en 
faifant  votre  effort  x  quand 
vous  feriez  vos  efforts. 

Effrayer  :  effrayer. 

Effrois  :  frayeurs,  cris  effroya- 
bles, airs  terribles. 

EiouiJJance,  efiouiffance  :  joie. 

Elf  elz  :  elle,  elles. 

Embler  :  enlever,  voler. 

Empefchement  :  embarras. 

Emple  :  amplement. 

Emple  {On)  :  on  emplit. 

Emprins  ,  emprinfe  :  pris  , 
prise. 

Emprint  (//)  :  il  entreprit;  em- 
prins :  entrepris. 

En  aprez  :  ensuite. 

En  parler:  en  paroles. 

Encharger:  donner  charge,  pé- 
nitence. 

Encombre f  encombrement,  en- 
eombrier:  accident,  trouble, 
mal.  [Incttmbere,] 

Encoire  :  encore. 

Encontre  f  en  Vencontre  de  :  con- 
tre. 

Endroit  foy:  avec  soi,  avec 
lui,  avec  eux. 

Enfraindre:  briser,  rompre, 
terminer.  [Infringere.] 

£/i^a/ii  :  douleur,  chagrin. 

Engaigné:  ennuyé. 


Engin:  adresse,  esprit.  [Inge- 
nium .]  . 

Enkorter:  exhorter. 

Enmxj  en  my  ;  parmi,  dans, 
sur,  au  milieu  de.  [In  me- 
dio.] 

Enquérir ,  enquerre  .'s'informer, 
se  rendre  compte.  [Inqui- 
rere], 

Ens:  deiiis;  entrer  ens  :  entrer 
dedans  [Intrare  in.] 

Enfuyuir  part  au  butin  {Pour 
du  tout):  pour  avoir  part  au 
butin. 

Entant  que  :  autant  que,  parce 
que. 

Entierrer:  atteler. 

Entour{D*):  des  environs. 

Entrehayants  {S):  se  portant 
haine  l'un  à  Tautre. 

Entreieder:  jeter,  jeter  au- 
devant. 

Ent relâcher,  entrelafcher:  en- 
trelacer, insérer. 

Entremeftre  fJS):  s'ingérer,  en- 
treprendre. 

Entremir:  prendre  la  résolu- 
tion. 

Entremife  :  ingérence. 

Entretant:  pendant  ce  temps. 

Entretenir:  tenir,  retenir. 

Equiparer(S?):^'égdXQT.{Sea!qui- 
parareJ] 

Erain:  airain,  fer. 

Erre  :  air,  vent,  souffle  ;  tenir 
ferre  du  uent:  suivre  l'im- 
pulsion du  vent. 

£rr«:  chemin. 

JSrrtf.*  état,  disposition.     - 

Erre:  chance,  hasard  ;/otfj  l'erre 
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de  fortune:  avec  les  chances 

de  toute  entreprise. 
Erre  (/').•  j e  me  trompe.  [Errare.] 
Es:  au,     aux,   dans    les;   es 

champs  :  dans  les  champs. 
Ejbahyr  (5*)  s'ébahir,  s'étonner. 
Efbaijfancei  étonnement. 
Efbanoyer  (5*)  :  se  réjouir. 
Efcars:  écarté. 
Efchaulder  (^j  ;  s'échauder,  se 

brûler. 
Efchet{H)  :  il  arrive  ;  s'efcheuft  : 

il  arriva. 
Efcocher:  écorcher. 
Efcondire  ;  éco  n d u  i re . 
Efcorner:  écorner. 
Efcoufle:  milan. 
EJcreuiche  :  écrevisse. 
Efcreuichon  :  petite  écrevisse. 
Efcrip foire:  lieu  où  l'on  écrit, 

cabinet  de  travail. 
Efcripture  (£)•:  les  livres,  etnon 
comme  on  pourrait  le   sup- 
poser   d'abord    les    Saintes 
Ecritures. 
Efgrfffer:  griffer,  tuer  avec  les 

griffes. 
S f guet  (D'):  aux  aguets,  en 

embuscade. 
EJlargir:  dpnner.  {Largiri.^ 


Ejme:  âme,  pensée,  espoir,  in- 
tention; eftreen  e/me:  avoir 
l'espoir,  Tintention. 

JS/mtfr:  aimer. 
EfmerueilleriS'):  s'étonner. 

Efmouuer:  remuer. 

E/moyer:  prendre  de  l'émoi,  du 
souci. 

Efpecial:  en  particulier. 

Efperuier:  épervier. 

Efpejfe:  épaisse. 

Efpignoler:  plumer. 

Efpouenter:  épouvanter. 

Ef pouf  ailles:  noces. 

Efprins  :  pris. 

Effe:  est-ce. 

Ejfence  :  manière  d'être,  taille, 
état. 

Eftocquer  {S'):  s'appuyer  forte- 
ment. 

Eftoit  pour  le  faire  mourir 
(  C)  :  il  y  aurait  eu  danger  de 
faire  mourir. 

Eftrain:  paille.  \Stramen,\ 

EftrainQe  :  gône,  assujettisse- 
ment 

Eftranger  (^  :  s'éloigner,  se 
mettre  en  dehors. 

E/trangier:  étranger. 

Eftre:  être. 


*  G.  Haudent  se  ëtrt  de  ce  mot  (Apol.  ia3,  liv.  il),  à  propot  d'an  tiogaUer 
dicton  qai  avait  cours  de  «on  temps,  et  qu'il  rapporte  discrètemcnta  cb  loi 
conservant  ton  enveloppe  Jaline  ;  mais  les  choses,  les  bélet  et  sortont  les  sens 
étant,  comme  chacun  sait,  depuis  trois  siÂcles  t(ml-à*fait  changés,  et  bteo 
entendu  améliorés,  nous  ne  craiadroos  pas  de  traduire  ainsi  ce  dîre'saraooc  : 
la  Noix,  ràne  et  la  Femmt  sont  d'an*  mène  fâcheuse  nature,  mutum  des  trois  ut 
devient  bon  s*  il  n*a  iti  dûment  frappe. 
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Eftre\  état,  place,  situation,  cas. 

Eftriuer:  contester. 

Euaflon  (Sans)  :  sans  faux- 
fuyant.   [Evadere,] 

Euboîque  (Terre):  tie  d'Eubée. 

Euparauant,  eu  parauant  :  au- 
paravant, avant. 

Exain  :  essaim.  [Examen,] 

Exain:  exhalaison. 

Exaimner:  dépouiller. 

Excercicer(S'):  s'employer. 

Exempter:  excepter. 

Expérimenter:  éprouver. 

Explaiâ:  exploit. 

ExtoUer:  élever,  vanter.  \Extol- 
lere.\ 

Face  (Que  je):  que  je  fasse. 

^(ffcAenV; peine,  trouble;  don» 
ner  fâcherie  :  fâcher,  mettre 
en  émoi. 

Faâure:  iaçon,  industrie. 

Faiâ,faiz,  fais:  charge,  far- 
deau. 

Faiâ  (Tu  as  ce)  :  tu  as  fait  cela. 

^ai7/oi/(//):  il  fallait. 

FainiîSiim. 

Faire  probationx  apporter  des 
preuves.  [ProbatioA 

Faire  compte  &  ged  de  beaU" 
coup  de  deniers*,  faire  apport 
et  compte  de  beaucoup  d'ar- 
gent. 

Faire  mife  ou  compte  (Sans): 
sans  tenir  aucun  compte. 

Familier:  de  la  famille. 

Paons  :  petits  de  toute  espèce 
d'animaux. 

Farcy:  gonflé. 

Fardement  :  fard,  déguisement. 


Fa f cher-,  tourmenter. 

Fault  :  manque  ;  fauljîfk  :  man- 
qua, trompa,  défaillir. 

Fault  (II)  :  il  faut  de  falloir. 

Faulx  :  r&ux^  trompeur.  [I^a/- 
sus.] 

Febure:  ouvrier,  artisan,  [Fa- 
ber.] 

Feifï  :  lit;  feiz  :  fis;  feiffent  : 
fissent. 

Ferrement:  arme.  \ Ferra men- 
tum.] 

Fejliuité:  fôte,  gala. 

Feurre  :  paille. 

Fiebure:  fièvre.  [Febris.] 

Pille,  filiez  :  filet,  filets. 

Filz  { Vn  ieune)  :  un  jeune  gar- 
çon. 

Pin,  fine  :  rusé. 

Pinablement:  finalement. 

Piner:  finir,  terminer;  fine: 
finit;  fine',  fini. 

F/acAtf:  creux,  flasque.  [Flacci- 
dus.] 

Flora  :  Flore,  déesse  des  jar- 
dins. 

Flourir:  fleurir. 

Foliaire  :  fou. 

Poncer  :  tromper. 

Fondé:  disposé. 

Pondre  :  s'enfoncer. 

Forcené:  outré  de  colère. 

Porcener:  être  hors  de  sens, 
devenir  fou. 

Forclos:  caché,  inconnu. 

Forfaidure:    manque,  défaut. 

Formi:  fourmi.  [Formica.] 

Foruoye  (Se)  :  se  fourvoie. 

Fors  :  excepté,  hormis. 

Fort  (Le)  :  la  valeur. 
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Fowhift  fon  kamoys  :  expres- 
sion figurée  que  les  conve- 
nances empêchent  de  tra- 
duire. 

Fourci  première  grosse  bran- 
che d'un  arbre,  [Purca.] 

Fourmage  :  fromage. 

Fourment  :  f  romen  t. 

Fourneaux:  repaire. 

Fourras  :  fourrage. 

Foy  (Promeffe  qui  ayi)'.  pro- 
messe qui  soit  tenue  fidèle- 
ment. 

Frain  :  frein. 

Frangible:  fragile.    [Frangere.] 

Fraudant  de  leurs  requeftes  : 
trompant  dans  leur  attente . 

Fraudaient  i  voleur. 

Frianderx  manger  un  mets  par- 
ticulièrement agréable. 

Frieur:  frayeur. 

FrifqueijoMf  vif. 

Frocq  :  grossière  étoffe  de  laine. 

Froyffer:  briser,  rompre. 

Fruition  {Auoir)  :  avoir  l'usage. 

Fruftrement  :  en  vain.  [Frus- 
tra.] 

Furt  :  larcin.  [Furtum . | 

Gaige:  Gage. 

Guigne:  guignon,  chagrin. 

Gaing  :  gain. 

Gars  :  garçon. 

Gaudir  (Se)i  se  réjouir  en   se 

moquant. 
Ge&i  apport. 
Geline:  poule.  [Gallina.] 
Genitoires:  testicules. 
Genilure:  reproduction  ;  fa  ge^ 

niture:  ses  petits.  [Genitura.] 


Gent:  gentil,  agréable. 

Gentillejfe  :  noblesse  ;  extrait 
de  gentilleffe '.  issu  d'une  fa- 
mille noble. 

Gerre:  espèce,  famille. 

Gejir:  être  couché;  gefant: 
étantcouché,  gisant.  [Jacere.] 

Getz:  Geai. 

Geulle  :  gueule. 

Glan  :  gland. 

6^o//r:  orgueil,  fierté. 

Glout:  gourmand,  glouton. 

Glottttement:    gloutonnement. 

Gloutonnie  :  gloutonnerie. 

Gogueter:  plaisanter. 

Gorriere  :  \o\\e,  gracieuse. 

Gort  :  nasse,  filet. 

Gref:ma.\. 

Gregnoilte,  grenaille  :  gre- 
nouille. 

Greigneur,  greignure  :  meil- 
leur, plus  grand. 

Grejillonner:  souffrir  de  nom- 
breuses piqûres. 

Greffe:  graisse. 

Greuer:  appesantir,  charger, 
affliger. 

Greuance:  chagrin,  peine. 

Griefs  grief ue  :  grave ,  pénible . 
[Gravis,] 

Grippe:  grimpé. 

Gris  :  griffes,  serres. 

Gros  de  Milan  :  pièce  de  mon- 
naie. 

Griffer:  grincer. 

Groing  :  murmure  ,  grogne- 
ment. 

Gruyau  :  petite  grue. 

Guarir:  guérir. 

Guarifon  :  guérison. 
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Guerptle  :  mué,  sans  plumes. 
Guei  {Eftre  em)  :  être  aux  aguets. 
Guxderi  tromper. 

Haine  :  aine ,  pli  de  la  cuisse. 
Peut-ôtre  (Apol.  144,  liv.  I), 
était-ce  le  mot  vtine  que  Tau- 
teur  avait  écrit? 
Haiftn^  hayflrt  :  hêtre. 

HalUcrtt  :  sorte   de   cuirasse 
légère. 

Halitr  :  tirer,  attirer,  retirer. 

Hart,  haris^  hars  :  lien. 

Hau  :  ho,  holà. 

Haulceri  hausser. 

Haultaine{£au)  :  eau  profonde  ; 
puis  hauit:  puits  profond. 

Bayait:  haïssait;  hayant:  haïs- 
sant; hay:  haï. 

Hatier:  menues  branches. 

Heraidxi  héraults. 

Herichon  :  hérisson. 

Heronde,    hetondelle  :    hiron- 
delle. \Hirundo,] 

Hers  :  croisé  ;  Hers  au  gqfier  : 
arrêté  en  travers  du  gosier. 

Heurt,  heurs  :  coup,  choc. 

Heurteuent  {Fils)  :  enfants  sans 
souci,  hurluberlus. 

Hoirs  :  héritiers.  [Hœres.] 

Hoflei  :  maison ,  demeure. 

Houblé  :  maltraité. 

Houé  :  travaillé  avec  la  houe. 

Houoit  :  se  servait  do  la  houe. 

Houffer:  battre  à  coups  de  hous- 
soir,  de  balai. 

Hucker  :  appeler  en  criant  for- 
tement. 

Huriie  {Poindre  en)  :  peindre  à 
l'huile. 


Huysy  huis  :  porte. 

la  :  déjà. 

lamhades  :  gambades,  sauts. 

leeile  :  elle,  celle;  iceluy  :  lui, 
celui  ;  iceuix  :  eux ,  ceux-ci . 

ieâer  :  rejeter. 

lenieure  :.  genièvre. 

lefoit:  gisait,  était  étendu, 

IHec  :  là ,  en  ce  lieu-là.  [/Hic] 

Imbuer  :  remplir  ;  imbuez  :  rem  - 
plis. 

Immà  :  bien  plus,  [/mô.] 

Impartir:  partager,  faire  des 
parts.  [Impartiri.] 

Impartir:  partir. 

Improperer:  reprocher,  blâmer. 
[Improperare,] 

Impropere  :   reproche,  action 
reprochable. 

Impropice  :  non  favorable. 

Impropre  :  qui  n'appartient  pas. 

Improprement  :  mai  à  propos. 

Incliner  {ST)  :  se  soumettre. 

Inclufition  :  inclination. 

Inconftance  :  faiblesse. 

Incontinent  que  :  aussitôt  que. 

Tncoupable  :  innocent. 

Increper  :  gronder.  [Increpare.] 

Indoâe  :  ignorant. 

Induire  :  conduire ,  faire  com- 
prendre; induiû  :  conduit. 
\Inducere,] 

Infaia  :  infect. 

Inquerir:  demander.  [/A^ui/v/v.] 

Infigne  :  remarquable.  [Insi- 
gnts.] 

Injlanee  :  demande ,  requête. 

Inftance  {Touchant  T)  :  à  l'oc- 
casion ,  au  sujet  de. 
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Infuffifamee:  fierté,  insolence. 

Interdire  de  la  mort  :  sauver  de 
la  mort. 

Inuader  :  attaquer.  [Invadere  ] 

Inuafion  :  attaque. 

loniteneeau  :  jouvenceau  «  jeune 
garçon.  [Juveneus.] 

louiffani  {EJIre  fait)  :  devenir 
maître. 

lour{Sans  iamais)  :  sans  jamais 
à  l'avenir, 

lourdhttx  :  aujourd'hui,  à  pré- 
sent. 

loufter  (Au)  :  en  luttant. 

louxte  :  selon,  suivant  la  ma- 
nière, près.  [Jttxia.\ 

Ire  :  colère.  [Ira.] 

Irer  :  mettre  en  colère }  iré  : 
irrité. 

lueri  hiver. 

lus  :  à  bas  ;  el  rua  lus  :  elle  jeta 
par  terre. 

Labeurer,  /«Aoiirer:  travailler. 

[Laborare.] 
Labit  :  le  soin ,  la  peine. 
Laeqs^  tacqZf  tact,  laqt  :  lacs, 

filet.  [Laqueus,] 
Laidure  :  honte. 
Laire  pour  taire  :  le  plancher. 
Langaige  :  langage. 
Larroneeau  ;  larron. 
Las  :  hélas. 

Lajfus  :  là-dessus,  là-haut. 
Latent  :  caché  \Latens,\ 
Lamement  i  lavage.  [Lavamen- 

tum,] 
Le  :  ils;  le  font  venus  :  ils  sont 

venus. 
Leàge  :  l'âge. 


Lean%  :  en  ce  lieu. 

Ledenger  :  injurier,  déranger. 

Legaultt  :  députés ,  ambassa- 
deurs. \Legat%,\ 

Legter  :  léger. 

Legiertei  légèreté. 

Léon  :  lion. 

Lermoier  :  larmoyer,  pleurer. 

Leporine  :  de  lièvre;  legierté 
ieporine:  légèreté  de  lièvre. 
[Leporinus.] 

Lefard  :  lézard. 

Lefeachant  :  Técorcbant 

LefqueulXf  lefquels  :  lesquels. 

Lhuxs  :  la  porte. 

Lignage  :  lignée,  famille. 

Limité  (Lieu)  :  lieu  assigné, 
déterminé. 

Littérature  (Àuair)  :  être  ins- 
truit. 

Jijoing  :  loin  [Longe,] 

Longue  de  veau  :  longe  de  veau. 

Lors  :  une  fois ,  un  Jour. 

Lotx  (jtuoir)  :  avoir  destiné. 

Lupine  :  de  loup  ;  fenàte  la- 
pine :  férocité  de  loup.  [Lupi- 
nus,] 

Lyeffe  :  joie  :  [LtBiitia.] 

Mdcker  :  disposer  par  la  mas- 
tication une  nourriture  à 
être  digérée,  au  figuré,  dis- 
poser une  chose  à  être  com- 
prise. 

Machine:  machination,  artifice. 

Mague  :  estomac,  panse. 

Maille  :  pièce  de  monnaie  de 
très  mince  valeur. 

Mains  (Soirs  et)  :  soirs  et  ma- 
tins. 
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Main  mife  :  moyen  violent. 
âfainer  :  mener,  conduire. 
Maint,  mainie:  plusieurs,  beau- 
coup. 
Mais  que  :  aussitôt  que. 
Maii  :  met  de  mettre. 
Mal^  malle  :  mauvais,  méchant. 
Mal  prendre  :  arriver  malheur. 
Malentendu  :  mal-appris,  gros- 
sier. 
Malencontre  :  infortune,  mal- 
heur. 
Mangeuz  {Tu  les)  :  tu  les  man- 
geas. 
Munifefler  :  rendre  manifeste , 

faire  connaître. 
Manœuure  :  travail. 
Marées,  marhez^  marefcz  :  ma- 
rais. 
Marefqueux  :  marécageui. 
Marrir  (Se)  :  se  chagriner,  s'at- 
trister. 
MarrXt  mary  :  désolé,  chagrin , 

triste. 
Martyrer  :    martyriser,   faire 

souffrir,  mettre  &  mort. 
Mat  :  abattu ,  triste. 
Matemeux  :  maternels. 
Matter  :  vaincre. 
Mauluiz  :  alouettes. 
Meâz  (Pour  tous)  :  pour  toute 
chose;  on  dit  de  même  fami- 
lièrement :  pour  tout  potage. 
Meffaiâ,  m'effai&^  meffeâ,  nCef- 
fed  :  mauvaise  manière  d'a- 
gir. 
Mejfaire  :  faire  du  mal. 
Meijl  m'eifl  :  mit  de  mettre. 
Menfongeur  :  menteur. 
Menu  (Par  le)  :  en  détail. 


Mercyi  gr&ce,  pardon. 
Mercy  (le)  :  je  remercie. 
Merueilleux  :  hautain ,  orgueil- 
leux. 
Mefchanee  :  mauvaise  fortune, 

méchanceté. 
Me/chef  :  malheur,  infortune. 
Me/cru  :  soupçonné. 
Mefgre  :  maigre. 
Meflraigne  :  musaraigne. 
Mef nommer  :  changer  de  noin. 
Mef porter  (Se)  :  se  mal  compor- 
ter. 
Mef prendre  :  mal  faire,  arriver 

malheur. 
Mefprifon ,  mefprix  :  mauvaise 

action. 
Meurdrir  :  mettre  à  mort. 
Bleure  :  mûre,  fruit  de  la  ronce. 
Mignon  :  jeune  homme,  homme 

rusé. 
Mignongne  :  mignonne. 
Mitou  :  simple,  doux  jusqua 

être  sot.  [âliiis.] 
Mobile  :  ûexible.  [Mobilis,] 
Molefle  :  déplaisir,  tort .  tour- 
ment  [Moles  tia.\ 
Molefter  :  tourmenter,  acca- 
bler. 
Mon  lequel  (Pour  feanoir)  :  pour 
savoir  lequel;  mon  indique 
seulement  le  doute  ou  Tin- 
terrogation. 
Mondain  eftre  (Ceulx  de  ce)  :  les 
hommes ,  les  habitants  de  la 
terre. 
Montioie  :  colline,  montagne. 
More  :  maure. 
Mors  :  morsure. 
MorSy  mords  :  mordu. 
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Morteulx  :  mortels. 
JUonceau  •  mouceau  :  amas,  las. 
Mouit  :  beaucoup.  \Mulium.] 
Mouuer  guerre  :  faire  la  guerre. 

[àioi'ere  bellum.] 
Mouuoir  4ant  a  droid  qu'a  ne- 

uen  z  sauter  en  avant  et  en 

arrière. 
Moyneau  :  xpoineau. 
Moyjfon  :  moineau. 
Mue  {Tenir chappons  en)  :  avoir 

des  chapons  en  cage  pour  les 

engraisser. 
Muer:  changer. 
Moment  :   en   gémissant,   en 

grognant. 
Mur  '  niuid. 
Mjre  :  pas,  point. 
Mytaine  (Paire)  :  se  radoucir, 

faire  le  doux.  \Mitis.\ 

Narré  :  récit.  [Narrare.'\ 

Natiuité  :  naissance.  [Naiivi» 
tas,] 

Naueau  :  navet. 

Nauiguage  :  navigation. 

Naurer  :  blesser. 

Ne  :  ni. 

Neantmoins  {Ce)  :  mais,  malgré. 

Nefi  navire. 

Neu%  :  nœuds. 

Nice  :  simple. 

Notamment  :  d'une  façon  no- 
toire. 

Notoire  :  certain. 

Nourture  :  nourriture. 

Nojfe  :  dispute,  querelle. 

Nutriment  :  nourriture.  [Nutri^ 
mentum,] 

Nuy/ance  :  incommodité. 


Ny  en  la  ny  en  ça  i  d'aucune 
manière,  d'aucun  côté. 

Obflant  :  malgré.  \Obstare,\ 

Obtins  :  obtenu. 

Obttier  :  se  mettre  à  la  ren- 
contre. lObviare,] 

Occir,  occire  :  tuer;  ocds  :  tué. 
[Occidere.] 

Oeuil  :  œil. 

Office  {V)  :  le  sacrifice,  la  messe. 

Ombliance^  oubliance  :  oubli. 

Omblié  :  oublié. 

Omofner  :  faire  aumône ,  faire 
don. 

One,  oftcç,  oncques  :  jamais; 
oncques  puis  :  jamais  depuis. 
[Unquam,\ 

Oppofite  part  :  partie  opposée. 

Oppreffe  (Faire)  :  faire  mal. 

Oppreffet  :  étouffer. 

Ordy  orde:  sale.  {Horridm,] 

Ordement  :  salemenL 

Ordonnement  { Auffi  )  :  avec  le 
même  soin  ,  le  même  ordre. 

Ores  :  maintenant. 

Ornature  :  ornement. 

Oftagier  :  otage. 

Ot  :  haut. 

Ottroy  :  don,  présent 

Ottroyer  :  octroyer,  accorder, 
donner. 

Ouailles  :  brebis,  bétes.  [dis,] 

Ouelle  :  petite  béte. 

Ouir^  ouyr  :  entendre  ;  oyt  :  en« 
tend  ;  ouoit  :  entendait  ;  oiri/, 
ouyft  :  entendit;  orront  :  en- 
tendront; ouy  :  entendu. 

Oultrage  {Plain  de  grand)  :  très 
méchant,  très  féroce. 
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Oultrager  :  blesser»  donner  un 
coup  qui  faitpîaîe. 

Oultrageux :  portée  fitire  mal. 

Oultre:  au-dessus  de,  au-delà, 
en  dehors,  bien  plus  ;  Ouiire 
équité  :  en  dehors  de  toute 
justice.  \VUra.] 

Oultrecuyde  :  vaniteux,  enor- 
gueilli» 

Outtre  et  furpïusi  beaucoup 
et  plus  encore. 

Ottltre  plus  •  encore  en  plus. 

Ourme  :  orme. 

Oyflre:  huître.  [Ojlrea,] 

Oz:  os. 

JPainû^  painâe  :  peint. 

Paindure  :  peinture. 

Paine  i  peine. 

Palmes  :  branches  et  bois  de 
palmier. 

Pâmai f on  :  pâmoison. 

Pance  :  panse,  estomac. 

Paour  :  peur. 

Paoureux  :  peureux. 

Par  acquis:  négligemment,  sans 
espoir. 

par  ainfi  :  de  cette  manière, 
par  ce  moyen. 

Par  chacun  iour  :  chaque  jour. 

Par  droid:  justement,  avec 
raison. 

Par  fortune  :  par  heureux  ha- 
sard. 

Par  quelque  iour:  un  certain 
jour. 

Parement  :  ornement. 

Pa renées  :  écales,  pelures. 

ParTer  {En)  :  en  paroles. 

Par  tant,  partant  :  pour  cela. 


Paroy  :  paroi,  muraille. 

Parquoy  :  c'est  pourquoi. 

Partir  :  se  mettre  en  route. 

Partir:  faire  des  parts,  par* 
tager.  [Partira,] 

Party  {Le)  :  la  part. 

Pas  {Sur  ce):  à  cette  question; 

Paffage  :  circonstance,  aven- 
ture. 

Paftizi  pàtis.  \PastusJ\ 

Patient  :  malade  souffrant.  [Pa* 
tiens»] 

Paufe  {f^ne)  :  pendant  un  court 
moment. 

Pecune  :  pécule,  argent.  [Peeu- 
nia.] 

Peiftre  :  paître. 

Pelle,  pœlle,  poelle,  poille  : 
poôle. 

Pennades  :  fiers  piétinements 
du  cheval. 

Penfer  {Se)  :  se  pencher. 

Penfer  :  panser,  soigner. 

Percher  :  percer. 

Permis  lyer  (Se  font)  :  ont  per- 
mis qu'on  les  li&t. 

Perfonniers  :  associés. 

Perruche  fainâe  :  perruque. 

Pertinax  :  opiniâtre.  [Perti' 
nax.] 

Pertuis  :  ouverture. 

Pef chérie  :  action  de  pécher. 

Petit  tDe)  :  de  peu;  un  petit: 
un  peu. 

Phalere  :  enharnaché  ;  cheuai 
phalere  tant  à  montqu*à  vai  : 
cheval  enharnaché  par  tout 
le  corps  ;  cheuaux  bien  pha^ 
leres  :  chevaux  richement  eu- 
harnachés. 
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PkioU:  fiole,  bouteille. 

Fiari  :  pie. 

Piequoxs  :  pic 

Pingeon  :  pigeoD. 

Piperyv,  piperie  :  tromperie, 
rose. 

Pipeur  :  oiseleur  prenant  les 
oiseaux  ti  la  pipée. 

Pireits  :  le.Pirôe,  portd' Athènes. 

Pirs:  pire. 

Plain  :  plein. 

Plaingnoit  (Se)  :  se  plaignait. 

Piains:  plaintes. 

Piains  {Terre/Ires)  :  plaines, 
champs. 

Planter,  planière  :  plein, grand, 
beau. 

Plafir  :  plaisir. 

Flatte  painûure  :  peinture , 
reproduction  sans  relief. 

Plattement  :  nettement,  fran- 
chement. 

Pliget,  plingei:  plongeon,  oi- 
seau aquatique» 

Pllffon:  pelisse. 

Plourer,  plorer:  pleurer. 

Plouuier:  pluvier. 

Polnâure  :  piqûre. 

Poind  (Mieux ^n)  :  mieux  en 
état. 

Poinà (Foir fon  bon):  voir  le 
bon  moment. 

Poindre:  piquer,  aiguillonner. 
poinâ:  piqué.  [Pungere,] 

Poinfon  :  sorte  de  tonneau. 

Pompant  :  élégant*. 

Pongnie  :  poing,  griffe,  serre. 

Ponnûnt  :  pondant  ;  elles  pon- 
nent  :  elles  pondent;  ponnu  : 
pondu. 


Porée  :  poreau. 

Pofer  (Sans)  :  sans  s'arrêter. 

Pou:  peu. 

Pouekin  :  poussin. 

Poulaille  :  volaille. 

PouUier  :  poulailler. 

Pouljer  :  pousser.  [Pulsare,] 

Pour  auliant  :  pour  cela. 

Pour  auliant  que  :  parce  que. 

Pour  voir  de  quoy  :  pour  voir 
Tissue  de  l'affaire. 

Pourtant  :  parce  que,  c'est  pour- 
quoi. 

Pourtant  que  :  d'autant  que. 

Pourtraire  :  reproduire  les 
traits  en  peinture  ou  en 
sculpture. 

Pourueance  :  provision. 

Par  :  peu. 

Pratique^  praticque  :  usage,  ha- 
bitude. 

Praticqaer  :  avoir  l'habitude, 
travailler. 

Preau  :  pré,  prairie. 

Prediâ:  déià  dil^  dont  il  a  été 
question,  fisé  à  l'avance. 

Premier:   d*abord,  avant. 

Prendre  par  :  prendre  la  réso- 
lution de. 

Prepos  :  propos. 

Prétendu  (Du):  de  la  préten- 
tion. 

Prime:  première,  primitive. 

Prime  face  (De)  :  aussitôt.  [Pri" 
mdfacie.] 

Prins  :  pris. 

Print  a  (//)  :  il  commença  à,  il  se 
mit  à. 

Prix  (Et  non  meilleur)  :  et  aussi 
cher. 
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ProbàtUm  :  preave  ;  faire  pro- 
bation  :  apporter  des  preuves. 

Prochain  :  parent. 

Prodiieuri   traître.  [Proditor,] 

Propofer:  prendre  la  résolu- 
tion. 

Propofer  :  entrer  en  propos, 
parler. 

Proprement:  en  propre,  ap- 
partenant. 

Proprietairement(  Donner):  don  - 
ner  en  propre. 

Prou:  beaucoup. 

Prouident  :  prévoyant.  \Provi' 
dens,] 

Pur  et  a  plain  (J)  :  complète- 
ment. 

Puteau  :  mare,  fosse.  [Puteus.] 

Quand^etl  quand];,  en  même 
temps. 

Quarte  partie  '.  quatrième  par- 
tie. 

Quelquefois  :  une  certaine  fois. 

Quelque  nombre  :  un  certain 
nombre. 

Querelle  :  plainte.  \Querela.] 

Querelle  (/eûer)  :  se    plaindre. 

Querimonie  :  plainte.  [Queri- 
monia.] 

Quiers  (Je)  :  je  cherche,  je  de- 
mande. \Quœrere.\ 

Raceuil  :  accueil. 
Rnillon  :  espèce  de  dard. 
Raifon  (Eflre):  être  juste. 
Hane  :  grenouille.  [Rana.\ 
Rauine  :  torrent. 
Hiaulment^   reaiment  :  réelle- 
ment, véritablement. 


Rebours  :  fftcheuz. 

Réclamer  :  vanter. 

Recoler  :  se  souvenir.  [  Reeo^ 
1ère,] 

Réconfort  :    confiance,    assu- 
rance, courage. 

Record  :  souvenir.  [Recordatio,] 

Recorder:  dire,  parler. 

Recouuert  :  retrouvé, 

Reci^,  reçoy  :  repos  ;  a  reeojr  :    \ 
au  repos.  [Requies*] 

Recuillir  :  recueillir . 

Redargner  :    reprendre,  criti- 
quer. [Rednrguere.'] 

Refait  :  en  bon  état. 

Référer:  rapporter.    \Referre.\ 

Refociller  :  réchauffer. 

Réfrigérer:  refroidir.  \Refrige' 
rare.] 

Res^aigner  :  regagner. 

Regard  (Au)  :  en  comparaison 
de,  relativement  à. 

Regard  {Auoir)  :  avoir  égard. 

Regnard^au  :  petit  renard  et 
quelquefois  renard. 

Reguerdonner  :  récompenser. 

Hrmis  :  pardonné.    [Remissus»] 

Remis,  remife^    remiz:   tardif, 
négligent,  sans  énergie. 

Remordre  (Se)  :    se    repentir, 
avoir  des  remords. 

Rencheu/l:  retomba. 

Renger  (Se)  :  se  déranger. 

Renger  (Se)  :  se  placer. 

Renger    en  befongne    (Se)  :   se 
mettre  à  Touvrage. 

Renger  a  faire    provffit   (Se)  : 
s'employer  à  donner  profit. 

Rendre:  diriger,  Dïire  tomber. 

Requerrir^  requerre  :  demander, 
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prier,    recherchw.    [««çiri- 

rere,\ 
Jfequejfe  :  éemaxiée, 
Rtquiz  :    interrogé.   [RequisU 

Repaire:  demeore. 

Repalrer:  demeurer. 

Repeniu  :  repenti. 

Répéter  :  redemander.  [Repe- 
tere.] 

Reprouuer  :  rejeter,  démentir, 
refuser. 

Reprouué  :  obstiné. 

Refcoux  :  secouru. 

Referipi:  écrit  de  nouveau. 

Refonnance  {Fm)  :  le  son. 

Refouldre:  sauter  en  Tair, 

Reftaindre  :  éteindre  \  le  sens 
de  l'Apol.  196,  liv.I,  sinon 
la  rime,  pourrait  fttire  pen- 
ser que  l'auteur  a  voulu  em- 
ployer le  mot  reftraindre. 

Retz,  relhZt  rez,  rets  :  fllel. 

Rétorquer  :  retourner.  [Retor^ 
quere.] 

Retour  {Donner  fort)  :  payer  de 
retour,  prendre  sa  revanche. 

Retraire  î  retirer.  [Hetrahere.] 

Reueift  :  revît  de  revoir. 

Reuoys  {le  nCen)  :  je  m*en  re- 
tourne. 

Ribaulx  :  voleurs. 

Robber  :  voter. 

Robuftre  :  robuste. 

Reeh  :  roc,  rocher. 

Rochier  :  rocher. 

Roes  :  roues. 

Ronehe  :  ronce. 

Rongne  :  rogne,  gale. 

Mo^ffignoi:  rossignol. 


Reyvre  7  rate  ùe  terre, 
Rudeffe  :  méchasioeté. 
Ruer  ;  lancer,  jeter,   précipi- 
ter ;  mer  d^ti  'bdton  :  ft^ 
-per  -avec  un  b&ton. 
Ruftique  :  villageois.    [RmU- 

euS'] 
Run,  rung  :  rang. 

5*  :  si. 

Sade  :  egréràle.  [Sapidmê.] 

Sailtir  :  sauter. 

Sain  :  sein. 

Sainne  :  Seine,  fleuve. 

Sainnement  :  véritabUeneat, 
instement. 

Sans  faire  mife  :  sans  s'inquié- 
ter. 

Sans  féiour  :  sans  plus  tarder, 
Eans  délai,  aussitôt. 

Saoulfer  (Se)  :  se  soûler,  se  ras- 
sasier, se  repaître,  manger 
avec  excès. 

Sault  (A  double)  :  par  un  doB- 
ble  saut. 

Saulter  :  sauter  ;  il  sault  :  il 
saute. 

Saulue  :  sauve.  \Salvart.'\ 

Sautx:  sauts. 

Sauuagine  :  gibier  sauvage. 

Scauoir:  savoir;  fceu,  feeue  : 
su  ;  que  ion  feaehti  que  l'on 
sache. 

Sœlon  :  selon. 

Scient  :  séant,  convenable. 

Secq  :  sec. 

Seigneurie  :  noblesse. 

Seis,  seiz  :  assis. 

Semble  (Se)  :  il  paratt. 

Stmondre  :  inviter. 
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Seneftre  :  gauche.  [Sinister.] 
Sentu  :  seati. 

Séquelle  :  les  gens  de  la  mai- 
son. [Sequelia.] 
Serceuil  :  cercueil. 
Serf  :  esclave,  en  servitude. 
Seth  J^^'  doux,  calme. 
Serment  de  vigne  :  sarment  de 

vigne. 
Sentant  :  serviteur.  [Servus,] 
Seruice  {Eftre  en)  :  être  en  ser- 
vitude. [In  sen*Uio,\ 
Seul  :  seuil.    ' 
Seulx  :  seuls. 
Seur  :  sœur. 
Seur  :  sûr. 

Seurement  :  sûrement,  assuré- 
ment. 
Seurement  :  en  sûreté. 
Signe  :  cygne. 
SUueftre  :  sauvage,  qui  vit  dans 

'les  Ibrôts.  [Siloegtris,] 
Simpleffe  :  simplicité,  sottise. 
Singere  :  se  môle. 
Singulier  :  particulier,  de  cer* 

taine  valeur,  rare. 
Soeff  foeue  :  doux,  suave. 
Solaiieux  :  qui  console,  qui  ré- 
jouit. [Solatium,] 
Soleil  {Efcus  au)  :  pièce  d'af- 
gent  d'une  certaine  valeur. 
Sollicitude  {Auoir)  :  avoir  soin. 
Songne  :  songe. 
Songner  :  soigner. 
Songneux  :  soigneux. 
Sonner  :  faire  entendre,  dire, 

indiquer. 
Soriiffoii:  revenait. 
Soubzrire  :  sourire  -yfaubrtoit  : 
souriait. 


Souhftenir  nature  :  se  nourrir, 
vivre. 

Souef,  fowfue  :    suave  ,  déli- 
cieux. \Suavis.\ 

Souefuement  :  doucement ,  avec 
soin. 

Soueille,  fouille  :  mare,   bour- 
bier, fange.  [Suillus] 

Souffrette   :    manque,    priva- 
tion. 

Soûlas  :  plaisir. 

Souloit:  avait  coutume.   [Sole- 
bat.] 

Soulcier{Se)  :  se  soucier. 

Souldre  :    s'élever  en   parlant 
du  vent. 

Souilles,  foultiez  :  souliers. 

Soupper  :  manger. 

Soupplefauls  :  soubresauts. 

Sous  couleur  et  efpece  :   Bous 
prétexte  et  apparence. 

Sous  face  :  sous  apparence. 

Sourdre  :    s'élever,  jaillir  ;   il 
fourt  :  il  s'élève.  [Surgere.] 

Sou uentes  fois  î  souvent. 

Subdain  :  soudain. 

Subieâ  a  l'homme  :   soumis  à 
l'homme. 

Subit  :  aussitôt.  [Subito»] 

Submettre  t  soumettre.  [5«d/»iV- 
tere.] 

Submis  :  soumis. 

Subftraire  ;  soustraire,  pren- 
dre, tirer  en  dessous. 

Subuenir  :  venir  en  aide  ;  se- 
courir, venir  à  bout. 

Suffifance  :  parole,  raison  con- 
vainquante. 
Suffifance  (A  plaine)  t  grande- 
ment, autant  que  de  besoin. 
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rJufrmSt  :  UBa«e;  ïu/ufruiA 
ciKi/ZeUaiouisâim^des  biens 

à  la  ville. 
Vuide  :  vide. 
Fuider  :  échapper 
Fulpine  :  de  renard  ;  eautdJe, 

inuentton  vulpine  :  ruse ,  in- 


vention digne  4*iui  renard. 
\Vuipinus.\ 

Yci  :  ici. 
Yraigne  :  araignée. 
rffir  :  aortir  ;  rt^  •  sortait. 
Yuer  :  hiver". 


FIN. 
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